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INTKODyCTlON. 

IL  y  a  déjà  quetqùM 
fiécles.qttuo  Prince 
nommé  "  SchàhvBa-! 
4ianïrégnoit  furrle»' 
étoit  petit-fils  de,  ce 
■  magnanime  Schah'cRiar^defqiii 
■Xonahilagtmàesa&oiaiaiai 
■lesMiile'&ime  Nnit;i&T]ul^ 
vChtr'^utr  çs^chpfes  -,  ^e  piiifoif 
.«ant  à  étrangler  les.  femmetj 
•&  à  entendre  des  Contes  :ce^ 
rltii-liinême,  WiineficgrMe 
-â  1  Bioompaoablo  Scliéli&aza- 
-dé  *«p'en  &venr  de  wate^Ies 
tlidles  Wftôirtsqu'eUe  C^mk. 
aij 


iv   Introduction; 

Soit  que  ScHah-Baham  ne 
fï^t  pas  extrêmement    délicat 
fur  rhonneur,foitquefes  fem- 
jxies  ne  couchaffent  point  avec 
^  leiirs  Nègres ,  ou  (  ce  qui  eft 
lour  le  moins  auffi  vraifembla- 
ile)  qu'il  n'en  Tçûtrien^il  étbit 
:  bon  &  commode  mari ,  &  n'a- 
voit  hérite  de  Schach-Rîar  , 
que  lesvertus  &:  fon  goût  pour 
les  Contes.  On  affure  même^ 
^Mue  le  Recueil  des  Contes  de 
rSc^éhérazadej  quefonaugufte 
^  Grand-Pere  avoit  fait  écrire 
en  lettres  d'or,  étoitle  feulLt 
^  vrequ'ileûtjamais  daigné  lire* 
A  quelque  point  que  les  Con- 
tes ornent  l'efprit ,  &  quelque 
..agréables^  ou  quelque  fubli- 
mes  que  foient  les  connoiffan- 
ces  &  l£s  idées  qu'ôny  puifc, 
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îl  eft.  dangereux  de  ne  lire  que 
des  Livres  de  cette  efpece.  H 
n'y  a  que  les  perfonnes  vrai^ 
ment  éclairées  ^  au-deflus  des 
préjugés,&  qui  conrioiflent  le 
vuide  des  Sciences ,  qui  fça- 
chent  combien  ces  fortes  d^ou-- 
vrages  font  utiles  à  la  fodcté  ; 
&  combien  Ton  doit  d'effime  , 
^  même  de  vénération  aux 
gensqui  ont  affezde  génie  pouf 
en  faire  ,  &  aifezde  force  dans 
Tefprit  pour  s'y  dévouer ,  mal- 
gré ridée  de  frivolité  que  Tor- 
gueil  &  Tignorance  ont  attâ- 
chée  à  ce  genre,  Lesimportan- 
tes  leçons  que  les  Contes  ren- 
ferment,  les  grands  traits  d'i-. 
magination  qu'on  y  rencontre 
il  fréquemment ,  &  les  idées 

riantes  dont  ils  font  toujours 

•  •• 
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rempKs  ^  ne  prennent  point  fur'- 
Ifel  vulgaire  ée^qui  Ton  nepeut) 
acquérir  Téilime ,  qu-eni  lui: 
donnant  des  chofes  qu'il  n'en^t 
tende  jamais  ^ mais  qu^il  puiffe? 
fe  faire  honneur  d'entendre. 
V  Schah-Bàham  eu  un  exem^ 
plefcien  mémorable  de  linjuf- 
tice  des  hommes  à  cet  égard/^ 
Quoiqu'il  fçût  rorigine  de  lg> 
féerie ,  auffi-bîen  que  s'il  eût^ 
éttde  ces  téms-là  ;  que  per- 
fiSnne  ne  connût  plus  particu- 
lièrement le  célèbre  Pays  du 
Ginniftan,  ne  fût  plqsinftruit 
for  les  faiheufes  Dynafties  des* 
premiers  Rois  de  Perfe,  •&  qu'il 
fût  fans  contredit  l'homme  de 
fon fîécle,quipofledât  h  mieux 
THiftoire  de  tous  les  événe- 
mens  qui  ne  font  jamais  arri* 


yé»^.onle/aifoit:  pafier.  pwuutto 
Ê/incedu  monde  le  plusigno* 
is»nu  •    r    ' 

.  Il  eftvxai  qu'il  nAttok^nred 
fipeudegraees  ,(chofé  d^au-> 
tftnt  plusàéfagféai>Je.quil  nâr- 
i»it  toujoars'  )  qu'il  était  im^- 
poiEble  qu'jLa'eaiDuyâtpas  m?,. 
peu  ;  furrtout:  n'ayant  jamais, 
pour  Auditeurs  qujede^  femmes  > 
&  des  Courtifans  :  perfonnes) 
qui ,  communément  auffi  déli*. 
cates  que  fuperficiellés,  s'atta- 
chent, plus,  à  l'élégance  dr  i 
tours ,.  qu'elles»,  ne  Ibnt/frap-- 
pées.  de  la  grajidftuï  &  de  u 
juftefle  des  idées..  G'eft  fans^. 
doute,  d'après  ce  que  l'on  penv 
foit  de  Schah-Baham  dans  fa 
propre  Gour,que  Scheik-Ebn-: 
Tâher-Abou-Feraïki ,  Auteur: 

.  a  iiij 
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Contemporain  de  ce  Prince, 
nous  Ta  dépeint  dans  fa  grande 
Hiftoire  des  Indes  tel  qu'on  va^ 
le  voir  ci-deflbus  ;  c'eft  à  l'en- 
droit où  il  parle  des  Contes*^ 
Schah-Baham,  premier  du- 
nom ,  étoit  un  Prince  ignorant 
&  d'une  mollefle  achevée.  On 
ne  pouvoit  pas   avoir  moins 
d'elprit  j  & ,  (  ce  qui  eft  afîez 
ordinaire  à  ceux  qui  par  cet 
endroit  lui  reflemblent  )  on  ne 
pouvoit  pas  s'en  croire  davan- 
tage. 11  s'étonnoit  toujours  de 
ce  qui  eft  commun ,  &  ne  com- 
prenoit  jamais  bien  que  les  cho- 
{es  abfurdes  &  hors  de  toute 
vraifemblance.Quoiqu'en  tout 
un  an ,  il  ne  lui  arrivât  pas  une 
feule  fois  de  penfer  ;  à  peine  en 
tout  un  jour ,  lui  arrivoit-il  de 
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ïé  taire  une  minute.  Il  difoit 
pourtant  de  lui  modeftement , 
qu'à  legard  de  la  vivacité  d'ef- 
prit,  il  n  y  prétendoit  pas  j  mai5 
que  pour  la  réflexion  ^  il  ne 
croyoit  pas  avoir  fon  pareiL 

Aucun  des  plaifîrs  qui  font 
dépendans  de  Tefprit ,  ne  tou- 
choit  le  Sultan  :  tout  exercice  ^ 
quel  qu'il  fut ,  lui  déplaifoit  ;  & 
cependant  il  n'étoit  pas  défœu- 
vré.Il  avoitdesoifeaux^quine 
laifToient  pas  de  Tamufer  beau- 
coup ;  des  Perroquets  qui  ^ 
sraces  aux  foins  qu'il  prenoit  de 
leur  éducation ,  etoient  les  plus 
bêtesPerroquets  deslndes,fans 
compter  des  Singes  auxquels  il 
donnoitune  aflez  grande  partie 
de  fon  tems  ;  &  fes  femmes^qut 
aptes  tous  les  animaux  de  fa 

av 
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Méhdgeriejluiparoîflbîentforr 
propres  à  le  divertir.  .  ^ 

'  '  Màfgre  de  ïî  grandes  occui^' 
parions,  &:  des  piaifîrs  auffi  va* 
ries  ,  ii  fut  impoflîbie  au  Sul-^ 
tan  d'éviter  Tennui.  Il  n'y*  eu^ 
pas  jufques  à  ces  Contes  fa- 
meux', -objets  perpétuels  dé 
fon  étonnen;ent  &  de  fa  vénê' 
ration ,  &  dont  il  étoit  défehdii 
fur  peiné  dé  la^  vie  ^  défaire  la* 
critique  j  qui  à  force  de  lui  être. 
Connus ,  ne  lui  fuffent  devenus^ 
î?nfipides.  If  lès  admirok  tôu-^ 
jours,  mais  il  bâilloit  en  lè^ 
admirant.  L'ennui  enfin  le  fuî-^ 
yoitîufques  dansrappartemenf 
de  ici  fentmeg^^  où  if  pa/Toif 
pné  partiQ^^lÉP^f^îe  à  Tes  yàir 
broder  ,*  &  faire  des  découpu*' 
res  :  arts^  pour  Id^éls  il  atoii^ 
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une  eftimefinguliere  ,  dont  il 
regardôit  rinvention  comme  le 
chef-d'œuvre  de  refprit  hu- 
main, &  aufquels  ilvoulut/^p  ' 
fin  cfue  tous  Ces  Courtifans  s'ar . 
pliquaffent. 

11  récompenfoit  trop  bieii 
ceux  qui  y-  excelioient,  pour 
qu'il  y  eût  dans  tout  FEmpir»- 

Quelqu'un  qui  les  négligeât» 
iroder  ou  découper ,  ^toient 
alors  dans  les  Indes .  les  feuls. 
«oyensid'arriverauxhonneur^;- 
IreSultan  ne  connoiflbit  aucu- 
neautreefpecé  ^eniérifê  j  ou 
dumbiris^  np  doutoit  pas^ju'^m 
hDmme^  qui  avoit  de  pareils 
tdenç ,  n'eût  à  bien  plus  fort^ 
raifon.tôus^  ceux  qu'il  faut  pour 
être  un  bon  C(jnéral,  ou  un-ex- 
ceàleatMânûlret  Pour  prouver 
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à  quel  point  ilenétoitperfuadé,' 
il  avokélevéà  la  place  de  pre- 
mierVîzir  un  de  ces  Courtilans 
défœuvrés ,  de  ceux  quinefça- 
chant  à  quoi  employer  leur 
tems,le  paflent  à  ennuyer  les 
Rois  de  la  leur.  Celui-ci,  qui 
avoit  étélong-teras  confondu 
dans  la  foule,  fe  trouva  heureu- 
fement  pour  lui  un  des  pre- 
miers Découpeurs  du  Royau* 
me  y  lorfqu'il  plut  à  Schah-Ba- 
Ijam  de  révérer  la  découpure  j 
&  fans  être  comme  beaucoup 
d'autres ,  obligé  de  faire  des 
brigues ,  il  ne  dut  qu'à  la  fupé- 
riorité  de  (es  talens  Thonneur 
éclatant  de  découper  auprès 
ie  fon  Maître ,  &  lapremiere 
3lace  de  TEmpirew 

Entre  toutes  les  femmes  du 
mkan^ondiftinguoitlaSultane^ 
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Reîne,  qui  par  fon   efprit, 
faifoit  les  délices  de  ceux  qui  ^ 
dans  une  Cour  auffi .  frivole , 
avoient  encore  le  courage  de 
penfer  &  de   smftruire.  Elle 
feule  Y  connoiffoit  &  y  fou* 
tenoit  le  niérite,&  le  Sultan  lui*  : 
même  ofoit  rarement  n'être 
pas  de  fon  avis^  quoiqu'elle  ^ 
n'approuvât  ni  {es  goûts,ni  fes . 
plainrs  :  il  fe  côntentoit ,  lorf- 
qu'elle  le  railloitfur  (es  Singes . 
OL  fur  (es  autres  occupations  y  ) 
de  lui  dire  qu'elle  étpit  caufH*  : 
que,  défaut  que  les  fots  neman-* , 
quent  jamais  de  trouver  aux  : 
gens  d'efprit. 

Unjour  Scah-Bahani  étant  : 
*avec  toutefaCour  dans  l'appar- 
tement de  fèsfeinmes  y  où  il  re* 
g^rdoit  découper  avec  xu^  at^  > 
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teritionincrôyabie  ,  &  ne  pou^ 
vaut  cependant  vaincre  l'ennui 
quiraccabloit:  Je  ne  m'éîx)nne 
point ,  dit-il  en  bâillant  ^  û]e, 
m^endots  j  nous  ne  difonsimot. 
Oh  î:  je  voudrois  delaxonver- 
fation^moi! 

EK  !  de  quoi  :  voulez-vous. 
qu'on  youis parle; demanda. la. 
Sultane? Que  fçairje  ^  reprit-il  ? 
fuis-je  fait  pour  deviner  cela  ?^ 
Ne  .fufiît-il  pas.  que  je  veuille 
gp -on  me  parle  de  quelque  cho* 
fe,iaiis  que  j  e  fois  encore  obligé 
dedire:€e  que  j  evoudrois qu'on  ■ 
me . dît  $  Sçavez-y ous  bien  que. 
vousn'avezpasàbeaucpuppcès  ; 
taent  dîefprit  que  vous  vous  en 
croyez  jquevousrêvûzplnsque.  t- 
vous  ne  p^i^Iez^&qu^à  cela  près,  i 

dex^uel^uesboris/nots  ^  quelles,) 


Introduction^     xt 

trois  quârtsdUtems  je?féntend$" 
iêalëittentpas^  je  vous  trouve! 
oii  né  peut  pas  plus .  ftérile  ?[ 
Pènfeï- Vous^pap  exemple^  qua 
fî  là  Sultane  Sehéhérazacle .  vi* 
voit  encore ,  &  qu'elle  fut  ici  y 
elle  ne  nous  fît  pas  dfeïle^iué»*» 
me,  &  fansenétrepriéje.parmà 
Tarrte  Dinarzade^  1»  plus 
feeaux  contes  damonde  ?  Mais 
-vraiment ,  à'propos  d'elle ,  ja 
penfe  une  choie:  LQuelqueimé- 
moire  qu'elle;  eût^H-  eib'ijnpofe 
fibfe  ^"^elle  ait  retenu  tous  les 
côfïteB  qtf'eHe  avoit  apprîsjque} 
^uelqu'uoiiefçache  pas  pnéci*» 
fement  ceux  qu  elle  avait  ou-  * 
felîés^;  qu-^on  n^m  ait  pas  feiitde-* 
puis^  elle ,,  ou  qu'aétueUeiB ent  ; 
mêriie  on  îi'èri  feffe  pM^  Cela 
if  cil  pas  domci»^  S|:e  ^  dit  lie> 
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Vifir  ;  &  je  puis  aflurer  Votre 
Majefté,  que  non-feiilement 
j'en  fçais ,  mais  que  j'ai  même 
le  talent  à' en  faire  de  fi  bizar- 
res ,  que  ceux  de  feu  Madame 
votre  grand-mere  n'ont  rien 
qui  les  puiffe  furpaffer. 
Vizir ,  Vizir ,  dit  le  Sultan  y 

c'eit  beaucoup  dire! ma  grand- 
mere  étoit  une  perfonnc  d'un 

rare  mérite. 

En  effet^s'écriala  Sultane ,  il 
en  faut  beaucoup  pour  faire  des^ 
contes!  Ne  diroit-onpas,à  vous 
entendrejqu'un  conte  eft  le  chef-^ 
d'deuvre  de  l'efprit  humain  ?  Et 
cependant  quoi  de  plus  abfur- 
de?Qu'eft-ce  qu'un  Ouvrage 
(s'il  éft  vrai  toutefois  qu'un  con- 
te mérite  de  porter  ce  nom?) 
Qu'eft-ce,4is-j  e,qu'unOuvr  âge, 
oùlavraifemblanct  eft  touj  ours 
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violée ,  &  où  les  idées  reçue? 
font  perpétuellement  renver- 
fées;qui  s'appuy  ant  fur  un  faux 
&  frivole  merveilleux ,  n  em- 

}>loie  des  extraordinaires ,  & 
atoute-puifFance  de  la  Féerie? 
ne  bouleverfe  Tordre  de  la  na- 
ture &  celui  des  élémens ,  que 
pour  créer  des  objets  ridicules, 
lînguliérement  imaginés ,  mais 
qui  fouvent  n'ont  rien  qui  ra- 
cheté Textravaganee  de  leur 
création  ?  Troplienreuxenco- 
refi  ces  miférables  fables  ne  gâ- 
toientquerefprit,&  nalloient 
point,par  des  peintures  trop  vi- 
ves ,  &  qui  bleffent  la  pudeur  , 
porter  jufques  au  cœur  des  im- 
preffionsdangereufes  ? 

Propos  de  Caillette^  dît  gra- 
vement le  Sultan  ,  grands  mots 


.  qui  ne  fignifiçnt  riçn  :  ce  (JiK^^ 
vous  venez  de  dire,  a  d'abord: 
lair  d'être  beau  ;  il  faiftt ,  ilffi^tt 
Tiivouer  j  mais  avec,  lefecours, 
d^la  réflexion,  ileft  imppffibler 
que ....  au  fond ,  il  ne  s'agit  ici; 
que  de  fÇfivoir  û  vous  avez  rair- 
fon  ;  &  comme  je  voulois. vous i 
le  dire  ,  &  que  je  viens:de  le- 
prouver^c'efl  ce  que  je.ne  crois. 
pus:  car  ce  n*efl:  pas  pour  faire  le 
bel  efpritjaiïurémentjmais  puif^ 
q.inm  conte  m'a touj  ours  amufé,, 
ii  ell  c  lair  qu'il  faut  qu'un  Con- 
te ne  foit  pas  une  chpfe  frivole. , 
Ce  ce  fera  certainement  pas  à, 
moi  qy'onferacroirequ'unSul-.- 
tan.  peur  étro  une  bête.  D'ail- 
leurs, c'eil-à<lire  par  parenthé- 
fc  ,,il  çil  tput  auuî  clair  qu'une' 
qhofc  mcrvcillcufe ,  j'entends/ 
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par-là  une  de  ces^chofeSi...c^e' 
je  diroèsbiefi-,  ft  c'étok  de  ceFa^ 
qu^il  fiit.queftk)n....maîs  par- 
lons de  bonne-foîjcme  nous  im-; 
porte,  après  tout  ?  Je  fôutiens ,' 
moi ,  que  j'aime  les  Gontes  ,  8c 
qu'au  lurpiuS'je  ne  les  trouve* 
plaifansque  quand  ils  font,  ce- 
qu'on  appelle  entre  gens  fênfés, 
un  peugaiilards.Gelayjetteun^ 
intérêm  unevivacité  ;  .V  fi  vivel 
au  refte ,  j'entends,  je   com- 
prends bien*  :^c'eft  comme  fi 
vous  me  drfî'ez  que  vous  fça- 
vez  des  caiTte5;&:^cmevousen 
faites.  Voilà. vt^mahlément  cei 
qu'il  xne- faut.  Je  penibis  qae^ 
^our   rendre*  les  j^ours-  inbins 
.  ongs ,  il  fâudroit  cfiié  chacuti 
de  nous  racontât  des  liiftôires  ,; 
quand  je  dis  des  hirtoires^^  jc^ 
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m'entends  bîenUe  veuxdes  évé- 
nemens  fînguliers,  des  Fées,des 
Talifmans:carnevousy  trom- 
pez pas  y  au  moins  !  il  n'y  a  que 
cela  de  vrai.  Eh  bien! nous con-  • 
venons  donc  tous  de  faire  des- 
Contes?Mahomet  veuille  m'af- 
fifter-!  rnais  je  ne  doute  pas  que 
même  fans  fon  fecours ,  je  n'en 
faffe  de  meilleurs  que  qui  que 
ce  foit;&  la  raifon  de  cela,  c'eft 
que  je  fors  d'une  maifonoù  Von 
n'ignore  pas  que  l'on  en  fçait 
faire,&  fans  vanité  d'aflez  bons» 
Aurefte,  comme  je  fuis  fans 
partialité  quelconque,  je  décla- 
re que  l'on  parlera  chacun  à  fon 
tour }  que  ce  fera  le  fort  qui  dé- 
cidera les  places,  &  non  ma  vo- 
lonté ;  que  j'entens  aue  tout  le 
monde  aitla  liberté  de  me  faire 


Introd  uction.       xxj 

des  Contes,  &  chaque  jour  on 
parlera  une  demi-heure,  plus 
011  moins ,  félon  qu'il  me  con- 
viendra. 

En  achevant  ces  paroles,  il 
£t  tirer  au  fort  toute  fa  Cour  ; 
malgré  les  vœux  du  Vizir ,  il 
tomba  fur  un  jeune  Courtifan 
qui ,  après  en  avoir  reçu  la  per- 
miiiîoQ  du  Sultan  ,  commfin^i 
.ainâ. 


t. 


LE  SOPHA 
CONTE  MORAL. 

PREMIERE    PARTIE, 

CHAPITRE  PREMIER.. 
Le  moins  ennuyeux  du  Livre. 

(IRE,  votre  Majeftén'î- 
gnore  pas  que,  quoique 
je  fois  fon  iiijet ,  je  nç 
fuis  pas    la  mêmç  Loi 
S:*elte  y  âc  que  je  ne.iecQnfiois  pOQE. 
ieu  que  Brama, 
I.  Fanit.  A 


^  Xe    Sopha. 

Quand  je  lefi^aurois,  dit  le  Sul- 
tan, qu'eft-ce  que  cela.feroità  vo- 
itre  conte  ?  Au  refte,  ce  font  vos 
affaires  :  tant  rpis  pour  vous  fi  vous 
croyez  ^Brama^  il  ^vaudroit  mieux 
cent  fois  ,  que  vous  fuifîez  Maho- 
xnétan.  Je .  voâs  le  dis  .en  ami  y  n'al- 
lez pas  croire  au  moins  que  ce  fbît 
,poijir  fâfreUe^o^ur  ;  car ,  au  fond  , 
t.ce}a\nein|'impoite  guéres.  Après. 

No.us  autres  fèâ^teurs  de  Bra- 
?9\^.npj|$  croyions  la.  vçtéttmçfiQ^ 
ie.,  continua,  Amaozéi^  (  c'eft  le 
nom  du  conteur  )  c*cft-à-dire, 
;pour  ne  point  embarafler  mal-à« 
propos  YOtve  MzjeùA  ^  que  nous 
croywijlA  qii'w  fo^i»  dW  corps 
notre  Ame  pafle  dans  un  autre  6c 
amii  fuccdffivement  9  tsnc  qu'il  plaît 
i*  Bhima^  ou  que  notre  am£  foit 
étvemit  aifez  purs^  pour  être  mife 
au  nombre  de  celtes  qu*«nfin  il  )u- 
He  dignes- d^étre-éternellemeiit  heu^ 
;reufes« 
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pficôfe-  foit^imnWf^iîooi^  gèiéralc- 
ment  ëtaHi%  non?  n!avàns  pas  touff 
les  mlhiesiraîfons  pour  le  croire  cer- 
éâth ,  piiîfqîci'il^y  '  a^  fôifpeti  de  gens  it 
mîWFïçfit  âtcordë  de  ffe  ibuvenir  dés 

'cttflrérentfesf^  frajfriWtJyationi  de-  leur 
Ame/  ff  aiii>?erbramàirekettt  qu'ait 
fo«ii^^.déïjp!j^pLtunc:^d'ëtoit  em* 
prîftmnéë ,^ eîli^  ertti^e  Htmruhautré ,^ 
fens  conferver  aticiih^idér,  fôit 
dès  connorflances^  qu'elfe  avoit  ac^ 
quHès  ;  foirdes^chofes^  atifquelles.ellc' 
aeirpirr.  '  .  ' 

*'  Ainifi*,  TiosFfiùatei'fbntpeipëtùek 
fëmenr  perdues' pouf  nou»,  ofc  nous 

-  recojmmençons  ,une  nouvelle  car- 
rière àvecVune'Ame  auflî  nçuVe, 
St  2fuffi  fiifcëptiliîe  '.^'erreurs  &  de 
vices,,  que*  terfeue  .Bbiiia  hirràj 
pourrlâ  première^  m!'  ae^cét^ïtri^ 
menfs  toricbifton  dç  Tf^tf ,  ddrit ,  '  éni 
attendant  fâ  deft&ïàïi^n  ^,  efle  ;^l^ 
partie.-  '■     "       '  '  ' 

A  a 


'4      ^•.E'?Si<biv,«#.a 

B^uç^dmp  dWîsej  gpus,:.if, pei- 


gnent ,dft  cg5(ç,d%9^0}i.:;^e,  Bray. 
loîigue /tjite  ,4e  fiëcl^yÀ  p^fler  4e; 


aiu^pe  1|Ç  jOçrps  d  un  Ro^,  fottooye, 
.4ans  celui  <Çun  reptile,,'  qu.  dans' 
fe  corps  d  un  dé  ces  mortels  elsicurs^ 
^  la  grandeur  de  leur,  n,i<ërÂ 
rend  plus  à  plaindre  encore ^.q^e.,JJe^ 
^niipaux  Ijfes  plu^.viis  j^.ae  {puti^h- 
df-pu:  pas  ,  iWi^  ^kfyo\i,^\  fa  nQU;;^ 
veile  cpnciition,  ,  )  ,,  ,,  /  V^j 
.  ravQue  qu'^  hpmihe  qui^  v^ 
Ypit  d?ns  le ,  fein  [  des  riçhcïffes  ^~  oâj' 


te  de  Brama  la  mis,  A  conluiéreL 


t^pendant  Torgueil,  Ta  dureté,  l^n* 
iblence  de-ces  *  gens  >  nés  dans  la  ba(^ 
feffe^  &  élevés  par' hf  fortune^  oà 
■peur  croire  ^  la  promptitude-  aVec 
îaqueUe  ils^  pépdent  le  foùvenir  de 
leur  prertrier  état ,  que  d'un  corps  à 
Wi  autre,  kurhurmliation  fe  dé»* 
roberoit  plus  rapidement  encore  i 
-leurs  yeux-,  &c  n'inâueroit  en  rien 
:for  leur  certduitier         :  ; 

'  UAme,  d'ailleurs ,  ft^  trôiivèroît 
«éceifeiremetït  furcHargée  du'  -gmnd 
nombre?  d'idées  qui  lui  refteroient 
-dé  ces  vies  précédentes  ;  &  plus 
^affeftéè  peut*être  de  ce  qu'elle  au* 
foit  été ,  que  de  ce  qu'elle  feroit , 
■fttigligeroit  les  devoirs  que  le  corps 

âu'elle  occupe  lui  prefcrit ,  &  trou- 
teroit  énfirv  Toi-dre  de  TUnivers  , 
«I  lieu  id'y  contribuer, 
c  Mon  cfaer  Ami ,  dit  alors  le  Sul-^ 
<aa^' Mahomet  me  pardonne,*  fi  ce 
n'eâ  pds:id|^  lanmorale  qu^ce  que 

A3 


j)ondit.AmitfYz^U^  fwt  des  réâé» 
JBÎons  pcâimiotiees.)  oui,,  je  croîs ^ 
ne  ^font  ^as  inuiHes.  F^t  inutiles  ^ 
c'eû  moi  qui  )e  iiis  ^  irépliqua  Schaii^ 
^Ham.  C'eïlque  tel  que  votis  me 
aboyez  y  je  n'aime  pas  la  Moi^ ,  &C 
Âftte  vous  m'obligerez  beauewp  dé 
klaifferlà. 

J'exécut^ai  vos  ordres  ,  ren- 
dit Amanzéi  ;  il  me  reAe  cependadt 
à  dire  à  votre  Majefté,  q^e  Brama 
permet  quebuefois  qw  nous  nous 
louvenions  >ae  ce  que  inous  avons 
létë,  Surtout  quand  il  nous  .^  inâi*- 
gé  Quelque  ^CHBie  iingultëre .;  6c  ce 
gui  le  prauvïe^^  <^ft  que  je  me  fou»- 
3ikm  pifu^ieineiit  d'avoir  -été  So* 
pha., 

Un  Soplha  !  s'^ia  le.Sukaii^  àU 
Ions ,  cela  ne  ie  peut  pas.  Me  pse^ 
nez^-v^us  |>our  un  iÀtctrucbe,  de 
tne  ifaice  de  ctsccmtesy^iài  ,0'ai  en^ 
vie  de  «votss  faire  am  pisuihirûler  .^ 
pottriams  sq^poendee  ibnttrwre  & 
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(Éîrmativement  de  ji&MiHcs  bi^ 
v»eme&. 

lnèur  aujourd'l^i,  ^t  4a  :Siriiatie  ii- 
il  eft^ns  ibh  augafte  <ttKiâdie  dé 
ne  douter  de  mît ^  fk^Ue ne  vûùt 
fss  croire  qu'an  homnfe  ak-pû^tre 
6ô($ha.  Cela  n'eA  fas  rdtaiîf'àifia' 
idées  ordinaires. 

*  Git>5^z  -  vous ,  r^qoa  le  Sul-^ 
^an ,  terràfle  par  l'objeAion  ?  H  nie 
-femWe  pouf  tant  que  )e  ti'aifos  «tow. 
Ce  n'eft  ptfs  ccpendîam  ^qtte  je  ne 
fûffe  .  .  .*^  Mais ,  ^pa^tett^,  *j'ai  rat^ 
(on.  Je  ne  f^tUrDk  en -ctfik:i«n<îe 
croire  ce  que  dit  Âmanzér  :  eft-ce 
âonc  rpour  rienic^  jie  ^fuis  Murul- 

A  merveille  ,  r^tlâk  'ta  :Siil- 
tahe  ;  hé  bien  ?  Goutte  AîWatfôéi  *^ 
6c  ne  le  cfoyei  p^.  Ah  oui  .*!  tîe* 
prit'le  Suhan ,  ^e^rte  #ra  -poiilt  ^r- 
ce  que  la  dhëfe  cA  iricWyàbiè,^ 
qu'il  'faudra'^^  je  4i^%^rë^  ^s , . 
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mais  y  parce  que ,  fût  -  elle  vraie  ^  )e 
ne  dois  pas  la  croire*  Je  comprends 
bien ,  cela  fait  une  différence  ,  Vous 
avez  donc  été  Siopha ,  mon  enfant  ^ 
Cela  fait  une  terrlblç  avanture  !  Hé  ^ 
dites*moi,  éti^z-vous  brodé? 

Oui,  Sire  ,  répondit  Amanzéi^ 
le  premier  Sopba.  dans  lequel  mon 
Ame  entra,  étoit  couleur  de  rofe^ 
brodé  d^argent.  Tant  mieux,  dit 
le  Sultan ,  vous  deviez  être  un  aflfez 
beau  meuble.  Enfin  ,  pourquoi  vo« 
tre  Brama  vous  fit  -  il  Sopha  plutôt 
qu'autre  chofe  ?  quel  étoit  le  fin  de 
cette  plaifanterie  ?  Sopha  !  Cela  me 
pafTe, 

C'étoit  répondit  Amanzéi ,  pour 

Îunir  mon  ame  de  Tes  déréglepiens* 
)ans  quelque  corps  qu'il  l'eût  mife  ^ 
il  n'avoit  pas  eu  lieu  d'en  être  con- 
tent ;  &C  fans  doute  il  crut  m'hu^ 
milier  plus  en  me  faifant  Sopha  ^ 
qu'en  me  faifant  reptile, 
J.e  me  fouvicns  gu'aui  fortir  di^ 


corps  d'une  femme ,  mon  ame  entra 
dans  celui  d'un  jeune  homme.  Com<* 
meilétoit  minaiylier,  coquet  ^  tra- 
caflier ,  mëdifant ,  grand  connoif^ 
iëur  en  bagatelles  ,  uniquement  oc- 
cupé de  Tes.  habits  9  defà  toilette , 
&  de  mille  autres  petits  riens ,  à 
peine  s'apper^ut  -  elle  qu'elle  eût 
changé  de  demeure.. 

Je  voudrais  bien^  interrompit 
Scliah-Baham,  fçavoir  un  peu  ce 
que  vous  faifiez  pendant  que  vous 
étiez  femme  ;  cela  doit  faire  un  dé- 
tail fort  curieux.  l'ai  toujours  crû 
que  les  femmes  avoient  de  fingulié- 
res-idées.  Je  ne  f<;ais  û  je  me  fais  bien 
entendre  ,  mais  je  veux  dire  qu'on  a 
delà  peine  à;d6yiner  ce  qu'elles  pen^ 
fent. 

Peu^étre,  répondit  Ainapzéîy 
ferions-nous  plus  éclairés  là  -  defTus  ^ 
û  nous  leur  croyions  moins  de  fit- 
nefTe.  Il  me  femble  que  lorfque  j'é» 
tois  fenune,^  jç  ma  moquois  beau^  ^ 
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coup  de  ceux  qui  m'attribnoient 
rdé^s/réâéchces ,  pendant  que  ie 
ment  feul  me  les  '^Hbit  rnaitrë  ^  qui 
ctherdicnent  des  •  laifbns  où  je  ri'a^ 
vms  pris  de  loix  que.  du  caprice^ 
&  qui  {XMir  vouloir  trop  m^âppro* 
fondir.,  ne  me  pënétroient  jamais* 
JTétois  vraie. ,   dans  le  tems  qoe  je 
pafTois  pour  fauife  ;  on  me  croyoit 
coquette,  dans  l'inftant  que  j'^tob 
tendre  ;  j'étois  fenfible  ,  Ton  ima» 
ginoit'  que  j'étois  indifférente.    On 
me   donnoit  prefque   toujours   un 
caraâère  qui  ri'ëtoit  pas  le  mie^., 
'OU  qui  venoit  de  cei&r  de  l^treé 
jLes  cge»s  intërefl^  à  me  oonnoîa> 
tre  le  plus  -,  a^^c  qui  je  d^fimulds 
te  moins ,  à  qui  même  empota 
par  mon  indifcrétion  naturelle  ,  ou 
fav  la  violence  de  mes  mouvemens , 
fe  découvrois  les  fecf ets  les  {^  ca» 
-chés  de  ma  vie ,  ou  les  ^ientîmens 
tés  plus  vrais  de  tmn  ^mur  ,  n^- 
tosent  -|>as  ^ux.  ^ur.  me  «tt»^»m 


'-^ 
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le  plus^9  xMi  .qui  ^ne  £ûfiâeient  le 
jnieux.;  ib  ne  vovàeiMt  .}uger  de 
tnoi  ^ue  iuivant  ie  jilan  qii-ils  s^eo 
étolent  fait,,  s'y  trompaient  âins 
ceïk ,  ^  ;cFovoiam  m'avoir  biea 
connue^  quand  ils  m'avoient  définie 
à  leur  gré« 

Oh  i  je  le  Tçavois.,  dit  le  Sultan 
on  ne  connoît  jamais  bien  les  (em 
jnes^  &c  ^omi^  vous  dites  ,  il  y^ 
long  -  tems ,  .pour  moi.,  que  ]y  ai 
renoncé  ;  mais  laifTons  là  cette  ma-^ 
tiéie ,  elle  .ajguiTe  trop  l'efprit ,  & 
elle  eA-cauiè  qoe  vous  m'avez  fait 
im -grand  priambule  dont  je  n'avois 
ffoe  hitÇ;y  n&c  que  vous  n'avez  pas 
r^ondu  à  ce  que  je  vous  de^Ftan- 
dois.  Il  me  ièmble  que  je  voulais 
ÎÇavo'u*  ce  que  vous  faifiez  pendatlt 
gue  .vons  étiez  femme. 

Il  :m  m'eû  4'«fié  «de^ce  que  :je  fiu- 
Jûis  abcs  *j  ^qu?une  âdée  fort  iifipaiv 
iaite^  répofiâdèt  Amanaéi.  Ce  d^it: 
je^  4ae  iouyiefis  k  plus  >  c'eft  191^ 
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yétbis  galante  dans  ma  jeuneflè ,  que 
}ene  r<^avoisni  haïr,  ni  aimer  ;  que 
née  fans  caraâèrc  ,  'fétok  toqr  à 
tour  ce  qu'on  vouloit  crue  je  ftiffe^, 
ou  ce  que  mes  intérêts  oc  mes  plaî- 
firs  me  forçoient  d'être  J  qu'apréi 
une  vie  fort  dérangée ,  je  finis  pàt 
me  faire  hypocrite,  &  qu'enfin  |je 
mourus  en  m'occupant*  mal|[ré  mon 
wr  prude ,  de  ce  qui ,  dans  le  c6urJ5 
de  ma  vie,  m'avoitamufé  le  plus^. 

Ce  fut  apparemment  du  goût  que 
j'avois  eu  pour  les  Sopha ,  que  Bra- 
ma prit  ridée  d'enfermer  mon  ame 
dans  un  meuble    de  cette  efpecrf 
Il   voulut    qu'elle    confervât    dani 
€ett€    prifon    toutes   (es    facultés , 
moins    fans    doute    pour    adoucir 
l'horreur   de  mon  fort.,  que  pour 
me  la  faire  mieux  fentir.  Il  ajouta 
que  mon  ame  ne  commenceroit  une 
nouvelle  carrière ,  que  quand  deux 
perfonne»  fe  donneroient  muhieN 
kmeat  ic  fm.  moi  leurs  prémices. 


^ 


Yqil^f  ^éçx^  Iç  Sultm  ^  bkndtt 
galimatias ,.  pour  dire  que . . .  N'al- 
lez-vous pas  c^voir  la  bonté  de  nous 
é:q)iiquer,cela  ?  demanda  la  Sulta- 
ne, JPoiu-quoi  pas  ?.  reprit- il.,  j'aime 
afTez  les  chofes  claires.  X^ependant 
fi  vous  n'êtes  pas  démon  avis ^  je 
coniens  qu'Amanzéi  foit  auffi  ob£- 
cur  qu'il  le  voudra.  Grâces  au  Pro- 
phète J  il  iie  le  fera  jamais,  pour 
moi. 

n  jme  reftoit  affez  d'idées  .,  .& 
de  ce  que  j'avois  fait ,  Se  de  ce  que 
f avçis  vA  ,  continua  Amanzéi  , 
pour  fentir  que  Ja  .condition  à  la- 
quelle Bxama  vouloit  bien  m'ac- 
corder  une  nouvelle  vie ,  me  rete- 
noit  pour  Jong-tems  dans  le  meu- 
ble qu'il  ni'avoit  choifi  pour  prifon  ^ 
mais  la  p^rmiJEon  qu'il  me  donna 
de  me  tranfporter  quand  je  le  vôu- 
drois  de  Sophitei)  .$<^a  ,  calma  un 
•peu  ma  douleiir.  Cette  liberté  met- 
toit  dans  ma  vie  ,  une  variété  qui 


•  devok  me  la^  reRdre  monts  emniv^u- 
'le;  d'ailleurs,  mon  Anie*^ ëtoit  auflU 
ftnfible   aux  rWiçuler  d^utrul  que 
lorfquîeHè  ammok  une  feirnie  ^  6c 
teflàifir  d^ôtreà  portée  d^entter  dans- 
fes^  liet«-  les  plus  fecrets,,flc  d^c 
éntiers'dans  ks^chofës  que  rortcroî- 
foit  les  phis  cachées,  k  dédomma- 
gea d^fon^upplice; 
'  A|)rèr  que  Brama  fii'éut  pronon- 
cé mon  Arrêt ,  il  tranfpQrta  lui  -  mê- 
me mon  arae  dans  un  Sophà  que 
FOtivrier  alloit  livrer  k  une  femme 
de  qualité  quipaflbit pour  éftre.exttêi 
mementfage;  mais  s'il  eft*  vrai  qu'il 

£2dt  pe»  de  Héros  pour  les  gehs  qui 
5  voyent  de  près,  je  puis  dfre  aum , 
qu'il  y  a  pour  leur  Sopha  bien  peu  de 
femmes  verfueufes.  '  '^ 


J 
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CH  AîPlTItE    I  I. 
i^ui  ne  plairm  pd$  à^  tout  U  mondêi 

UN  Sopha-  ne  ftt  jamak  uni 
meuble  d^àntichambre  ,  €fc 
l'ôft  me  plaça  chez  la  Dame  à  qui 
j'allois  appartenir,  dans  un  cabinet 
fëpafé  dû  refte  de  fen  Palais ,  & 
où ,  difoit-elle ,  die  rfâlloit  fbuvent 
ope  pour  méditer  fur  (ts  devoirs^ 
oc  fé  livrer  à  Brama  avec  moins  de 
diftra^on.  Quand  j'entrai  dans  ce 
cabinet,  j'eus  peine  à  creire  k\kh* 
çon  dont  il  étoit  orné ,  qu'il  ne  fer- 
vît  jamais  qu'à  ^zxxtk  (èrieux  exetv 
cîces.  Ce  rfétoit  pas  qu'il  fut  fom- 
ptuçux  ^  ni  que  rien  y  parût  trop 
recherché  ;  tout  y  fembloit  au  pre- 
mier coup  d'œil,  plus  noble  que 
galant ,  mais  à  le  confidérer  avec 
réflexion ,  on  y  trouvoic  un  luxe  hy^ 
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pocrlte,  des  meubles  d'une  certaî«! 
ne  commodité ,  de  ces  chofes  enfin 
que  rauftëritë  n'invente  pas ,  &c  dont 
elle  n'eft  pas  accoutumée  à  fe  fer-> 
yir.  Il  me  fembla  qua^  j'étois  mot* 
même  d'une  couleur  bien  gaye  pour 
une  femme  qui  affichojt  tant  d'éloî- 
gnement  pour  la  coquetterie. 

Peu  de  tems  après  que  )e  fus  dans 
le  cabinet,,  ma  Maitreue  entra ,  elle 
me  regarda  avec  indifférence^  .pa- 
rut contente  9  mais  fans  me  louer 
trop,  &c  d'un  air  froid  &c  diftrait^ 
elle  renvoya  l'Ouvrier*  .Aufli-tôt 
qu'elle  fe  vit  feule ,  cette  phifiono- 
mie  fombre  &  févere  s'ouvrit  ;  je 
vis  un  autre  maintien  ^  &  d'autres 
yeux  9  elle  m'efTaya  avec  un  foin 
qui  m'annon^oit  qu'elle  ne  comp- 
toit  pas  faire  de  moi  un  meuble 
jde  fimple  parade.  Cet  efTai  volup- 
tueux ,  &  Tair  tendre  jk  gai  qu'elle 
avoit  pris  d'abord  qu^elle  s'étoit  vue 
iàns .  témoins .  fie  m^ôtoient  rien  de 

la 


t 
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là  hasfte  idée  qu'on. avok  d'eUe  dànj  * 

Agra*. 

>'  Je^avoîft  quecesiamesqueron 

crottH  parfaites ,  ont  toujours  «n  vice 

favori ,  fouveot  cond>attu ,  mais  preif 

que  toujours  triomphant  ;  qu'elles 

i>aroiflfent  facrifi^:des  .plaifirs ,  qu'el- 
es  n'en  goûtent  .quelquefois,  quarw 
liis.dj^  l^nTua^,^  àc^en^A^  elles 
î>ntfouv!^!CQniiâerlaiy^r^  y^teioins 
4l^  la  privatiicHi^  qu^.dauis  k  re« 
pantin  Je  conclus  de  cela  9  qu^eFat* 
iné  étoijL  pareiîf  ufe ,  &  )e  tme  feroi^ 
|ik)rs  repçoobé:^  pôirJÈer  me$  id^çs 

r    la.  pMiflje»:fibofe:i  iqu'ellé  .fil 
après  celle  dWli^iyi^iiJfîd^ijMçlsr.i . 

temènt.  pratiquéj^  4^.  le-  mpi^  ,&^ 
câK^^^vecart  à^tousles  yeua^j^.  e]lé 
çfl^ir^jUtijJJti'en.D^-  C^tte  .armoire 
ey#ri^Âfe4;Wie  4W«Çi3V;vOÙ>e^«ç^II 
^ntO^unw*  ^oi^^t  Mtte»feipje«|. 
<étalé$i  ell§;^piî$j^'^ji;lijfjeft»jçl>  ' 
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"^le  'jetta  iar  «noî  wec  xxn  m:  ée  dé^ 
dain  &  d'ennui ,  Ôc  revint  avec- celui 
qa'ètte  aivoit  chaiii4'0bénd^  it  jHon- 
ger/dans  ^toute  la  moUeiTei^  ciwi^ 
fins  dont  j'itois  couvert* 

Dites-nous  un  peu ^  AwKmBtfi,Ui% 
tciTompît  le  SultM^y  étok^ûU»  jcÀe^ 
vdtipe  femtneraiibnnàble  > 

Oui  9  Sîfe,  îépmdit  ^Ainati^s^  ;, 
tlfe  ^tok  beilt,  ^  ^tiMe  né  tt 
paroiAbk,  'On  feii«(Mr  mâtne  dfuW 
t«c  iMÎns  ëe  modaâie  ^  'oe^  ws  évm^ 
]miés  ^tn  "burent  h  mépris  à  (a 
tërité^iMis^qirî^xeitMtto  iéCtts^ 
elle  auroit  pu  ne*  le  céder  hferhtti 
#è.  Ses  ftâit^-  étt)ieiie  bemc ,  4tiais 
iîtl»  ^)  fàtu^^aéM^^  ftc  ^âtptîi«^ 
iliàiit^  qqe  ^ef   éh'>i^ân  &  4éâaîa 

pm^etcifokffit  «Aïvoir  {Mm  une  ^\^ 
nmottèe  vet^u^mtèir  -  Teut  ^n  «tte 

iwei*  oc  le  mépris  ^dfe  foi-^tnênleé 
<îii0s<{u*dlè  fk  hiènlfâtt  /  elle  fr 


'    •  *  «v  *      <, 
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tsrvok  mai  ;  Scii  ^te  iMrdidt  ^n^ 

^tB  féMttic.  Là  haine  «ù'etté  të^ 
HiDig(i(»t  J3i0ur4ti  patûrè  «f^lcrit  ^ 

pd^e  toujours  1)eis  v^!U^s  ^àé- 

cktm  leur  (itfôd«f^  &ii%miv^  tè 
la  iioble&  ^  âÉ  qch^  ^  ëflé  'éK'Sft 
Même  fcift^%  tie^ti£fe^i4M  dlË^ 
wter  ite  l'élégitftde  ée ikmîfle.,  «C 

propreté  b^^fet^î^l^  St'li'py 

m«f ,  tife  *mé  pfttttt  ^$  ^êttie  celîfii 

«tt'Uîi  g?pôi  ^rfecudl  ëè  téBéxîOftS4 , 
iômptffëeis  ^  tm   BrAmîèé.   5mé 
^^  ^&àt  -Wtoii^  irffe-  Ite  cefièi> 


»'^ 


c 
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qu'elle  faîfoit  elle-même ,  ou  que 
celles-là  ne  portaffent  pas  fur  de« 
objets  qui  lui  plpiTent  ,  elle  ne  dai<« 
gna  pas  en  lire  deux ,  &c  quitta  bien-* 
tôt  ce  livre,  pour  prendre  celui 
qu'elle  avoit  tiré  de  Tarmoire  fet 
crette ,  &ç  qui  <  ëtoit  un  Roman  dont 
les  fîtuations  étoient  tendres ,  èc  les 
im^es  vives.  Cette  leâure  me  pa-# 
roiuoit  (i  peu  devoir  être  celle  de 
Fatmé ,  que  je  ne  pouvois  reveniez 
de  ma  furprife^  Sans  doute ,  dis-je  ^^ 
en  moi-même,  elle  veut* s'éprou- 
ver, &c  (Ravoir  jufques  à  quel  point 
fon  ame  eft  affermie  contre  toutet 
les  idées  qui  peuvent  porter  le  trou^ 
i)le  dans  celles  .dest^autres. , 

Sans  deviner  alors  le  motif  qui 
là  faifint  agir  d'une  £i<^on  fi  contrai- 
re aux  pnncipes  que  je  4ui  cr oyois  ^ 
je  ne  lui  ep  fuppofai  qu'un  bon» 
Il  me  parut  .cependant  que  ce  livre 
l^nimoit,  ks  yeux  devinrent  plus 
jw6  ,,  ellclevquitta:,  moin^  pour gçc^ 
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dte  les  idées  qu'il  lui.  donnait ,  ^e 
pour  s'y  abandonner  avec  plus  dé 
-volupté.  Revenue  enfin  de  la  rêver 
rîé  dans  laquelle  il  Tavoit  plongée  ^ 
elle  alloit  le  reprendre  ,  lorfqu'elle 
entendit  un  bruit  qiû  le  lu^  fit  ca^ 
cher.  Elle  s'arma-  à  tout  événement 
de  l'ouvrage  du  Bramine  ;  fans  doUf* 
te  elle  le  croyoit  meilleur  à.montrer 
qu'à  lire. 

Un  homme  entra ,  mais  d'un  air  fi 
reipeâueux  ^  que  malgré  la  noblefife 
de  fa  phifionomie,  &  la  richefife  de 
fes  vétemens,  je  le  pris  d'abord  pouf 
u&  des  Ëfclaves  de  Fatmé^  Elle  le 
reçut  avec  tant  d'aigfeur ,  lui  parla 
û  durement ,  famt  û  cho^é^  dé 
fapréfence^  fi  ennuyée. de. fes  di{i 
cours  9  que  je  commençai  à  crqir^ 
que.  cet  homme  fi  maltraité  ,  se  ' 
pouvoit  être  que  fon  mari.  Je  né 
me  trompois  pas.  Elle  xejetta  jpngt 
tems  y  6c  avec,  aigreur  ,  les  infi^nt^l  s 
jçieres  qu'il  lui  fit  de.le»  laiflej^.a^^- 
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fvh  d^ële  9  &c  n'y  confemit  enfiit 
Me  pour  l'accabler  de  i'mipartun 
oétail  des  fautes  '^qu^lie  prévendok 
qa'il  tommefCôit  &ns  cdfo.  Ct  <imi« 
lî  ,  le  plus  iimthetMut  de  tous  Im 

rux  ai^grtt ,  teçut  cette  imptrtien^ 

iteM  je  m'Hvdîgttois  pour  lui,  L\>* 
fÂnkm  'qu'il  <iv€^  de  la  veitu  dé 
Fatmé,  n'étoit  pas  la  feu)^  cho^è 
t|ui  k  Pèndk  fi  #tHî)te  ;  4?iwiité  létoit 
beUe  9  &  quoiqu'elle  jiat^t  fe  ibu«* 
cicr  peu  d'inipirer  éts  Affm  yélkm 
liifpirolt  pourtôfllt.  Quelque  ^tt  w^ 
MaUe  qu'elle  veulôt  paréître  aM 
yeux  de  fou  mari ,  elle  éveilla  fil 
tetidieffb.  L'amam  Iç  plus  timide , 
éfc  qui  parleitnt  amour  pour  la  pfre* 
tniere  fois  à  la  fetome  du  monda 
ëu'il  craindroit  le  plus ,  ferok  miUe 
ms  "fnoins  embarrailié  que  ce  mati 
«  Te  ïbt  pour  dire  k  fe  fehimé 
l'impreflion  qu^élle  ftîfoit  for  lui*. 
S 'la  ^fla  tendrement  &  refpec^ 


fDSYtiement  de  /frfposdre  à  Ton  ac* 
ifbur  ^  dttes'^n  idâtiadit  lottg-»  ten^ 
ide  màivaUè.  gw^e  v,  &:  <)éda  «lÀ 
pomme  ^Ik  sUmt  défendue. . 
A¥«c  ^^tdqiie  qttmâtMé  cpi'cUe 
refiifôt  toat  œ  q^'il  aurait  jm 
i  riairt  penfer  <fu'^e  ti'avoit  |mm«, 
œ  ^ii  extgait 'd'elle^  k  plm 
Sorte  Tépugiufioe  ,  ^é  cm»  m'tqspep- 
«aeïrmr^  ^qu'elle oëtoit  imoios  infesfi- 
•bie  qu'elle  ne  TVHilok  paroiire.  Ses 
^^lenx  s'aobnerent  ^  ette  pnt  im  Mc 
:phis vatstcntif 9  ^leibqpira ^  &  tqttoi- 
i^'aiitiec  rmmcfaatance  ,  elle  devitit 
.oifircCe  a'ëtoît  cependant 
Am  tnorrtqu^lle.  armoît.  le  ne 
]ai  iqudées  lélfiîent  alois:  les  idées 
âderaimS^^inais^  ibitnque  la  Teom* 
-Mnifimce  Ja.ffinâît  plm  ^ouce ,  feét: 

3^Vfte.  )^aulât  .i^ngager  ion  mari  à 
e  MioiBreiles  ;3iittentkps  ^ .  des  epfb* 
))OS  aG^;tettdf^^  quo»)ue   graves 
'6t  irnsCvit^^  >iupcedeaisnt  i  jee  ton-t 
dur  &C  grondeur  dont  elle.c$-j 
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armée  en  le  voyaiRt.  Il  eft  apparent 
■qu'il  n*en  dëcmivrit  pas  le  motif  ^ 
jetr  qu'il  n'en  étoit  pas  touché ,  &c  Û 
ne  Teft  pas  moins  que ïk  froideur^ 
oa  &  diftraâion  déplurent  à  Fat* 
sné.  In&nfiblement  elle^ngagea  une 
querelle^  elle  vit  dans  un-  inftânt  à 
fon  mari  les  vides  les  plus  odieux^^ 
Quelles  horribles  mœurs  n'avait>ï 
pas  I  Quelle  débauche  !  Quelle  <lii^ 
npation  !  Quelle,  vie  !  Elle  l'acca-- 
bla  enfin: de  tant  ^'injures,  que  mal- 
^é  toute  fa  patience  ,  il  fut  obligé 
le  la  quitter.  Fatmé  fe  ficha  de.  toa 
départ,  le  trouble  de  Tes  yeux^,  moins 
obfc'ur  pour  moi  qu'il  ne  l'avoit  été 
|x>ur  ce.  mari^  m'c^ipritqcie  ce  h'é* 
-toit  point  {Mit  fon  abfende  ijqu'elle  * 
auroit  voulu  être  calmée^  axant  mè^ 
me  que  quelques  mots  aifez  fingu* 
*lî|rs  qu'elle  i  pronofl^a  y  quandr  elle 
fe  vit  feule  ^  m'euiknt  *abfi>iiunei^ 
mis  \au  fait  de  ce  qu^ellepenfoit  là- 
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Que  cette  femme  !  l'exemple  6c 
la  terreur  de  toutes  celles  d'Agra, 
quelles  haïfToIent  toutes^  &  que 
toutes  vouloient  cependant  imiter, 
'  devant  qui  la  moins  contrainte  fur  Ces 
paffibns ,  fe  croyoit  obligée  au  moins 
d'être  hypocrite,  que  cette  femme 
auroit  raflfuré  de  gens,  s'ils  avt>ient 
pu  comme  moi ,  la  voir  dans  la  fo" 
îitude  &  la  liberté  du  Cabinet  ! 

Oui  dàr,  dit  le  Sultan,  eft-ceque 
c'étoit   une  femnfe  ,  ^uidans   le 

fond.  ' comme  3  y  en  a  qui 

font  femblant C'èft  que  cela 

anîve ,  au  moins  ?  Il  ne  iaut  pas  du 

tout  croire  que  ce  foit  uine  chofe  fî 

*peu  ordinaire  que  celle  que  je  veux 

"dire.  Vous  m'en  tendez  bien,  jepenfe? 

A  la  façon  dont  fa  Majefté  s'èxpli^ 
■que,  r^rit  Amahzéi,  il  n'eft  pas 
bien  difficile  de  deviner  ce  qu'elle 
défire  ^  &  finis  vouloir  me  vanter 
de  trop  de  fineife,  j'ofe  croire  que 
•je  l'ai  |>énétrée,  t  '  ^ 

/.  Partie.  Q 
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Oui 9  dit  le  Sultan,  en  riant ,  eïi 
bien  Voyons  un  peu ,  qu'eft-  ce  que 
je  penfois  ? 

Que  Fatmé  n'étoit  rien  çioins 
que  ce  qu'elle  vouloit  paroître , ,  ré- 
pondit Amanzéi.  C'eft  cela ,  ou  je 
.meure,  interrompit  le  Sultan,  conti- 
Aue»,  vous  avez  réellement  bien  de 
refprit. 

Fatm^^  en  apparence ,  âiyoit  les 
j^Iaifirs^  continua  Amanzéi,  &,  ce 
;n*ëtQ^t  .que  pour  s'y.  livrer  ^vec  plus 
de  sûreté.  Elle  ^n'étoit  pas  du  nom* 
bre  de  ces  fenjunes  imjMrudentes ,  qui 
ayant  donfié  leur  jeuneiTe  à  l'éclat , 
\à  la  diflipation ,  au;c  jeunes  gei)s  que 
le  caprice  inet  4  la  mode,  quittei^ 
vdans  un  âge; plus  avancé  le  hxà  $c 
la. parure,  &  après  avoir  été  long- 
tems  4a  honte  &  le  mépris  de  leur 
iîéple,  veulent  en  devenir  Texem- 
ple  &  l'ornement  ;  plus  méprifables 
^n  affeftant  des  veï;tus  qu'elles  n'ont 
pas^  qu'elles  ne  Vkpçk^i^t  par  l'au-/ 
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d^om  &vec-  laqoeUe  elles  affichoien^^ 
le«r$  vices.  Non ,  Fatiti^  avoit  été 
plus  ^denie«  Ajûfez  heuraufe  pour 
être  fiée  avec  <ette  fiana^té  qu*in(- 
-pirent  aux  femmes  ^  la  néceffité  4e 
^  déguifer  9  &i  le  défir  de  &  faim 
tftimer ,  (  défir  qm  n'eft  pas  toujours 
^e  premier  qu'elles  conçoivent  )  elte 
avoit  fentî  de  bonne  heure  quil  eft 
Impoffible  de  fe  dérober  aux  plai- 
-firs,  (ans  vivre  dans  le&.  plus  cruels 
^ém^is  y  &^'une  fenrnie  ne  peut  ce- 
-pendant  s'y  livrer  ouvertement, 
ikns  s'expofer  à  une  honte  y  ici  àes 
-dangers  qui  les  rendent  toujours 
itmers;  Dévouée  à  Vimpofture  tîès 
-fa  plus  tendre  jeuneflfe,  elle  avoît 
4Îioîiis  fongé  à  corriger  lés  penchaiis 
vîcieuïr  de  fon  cœur ,  qu'à  les  voilée 
'fèus  J'ajjparence  ^e  la  plus  auftefe 
vertu.  Son  ame ,  natuirdlement. . .  • 
-Dirai-je  voluptueufe  !  Non^  ce  rt'é- 
*toîit  |)fc  ïe^raftérè  de  Fatmé  :  fou 
We^-étoit'pbrtée  attt  plaifirsv:  peu 
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délicate  9  mais  ièaiueUe ,  elle  (e  ti- 
vroit  au  vice ,  &  ne  connoiiToit  point 
Tamour*  Elle  n'avoit  pas  encore  lo 
ans ,  il  y  en  avoit  cinq  qu'elle  ëtoit 
mariée  ^  6c  plus  de  huit  qu'elle  avok 
prévenu  le  mariage.  Ce  qui  iéduit 
ordinairement  les  femmes,  nepre- 
noit  rien  fur  elle  ;  une  figure  aima- 
He ,  beaucoup  d'efprit ,  lui  infpî« 
toient  peut-être  des  défirs;  mais  elle 
n'y  cédoit  pas.  Les  objets  de  fes  pal^ 
fions  étoient  choifis  parmi  des  gens 
non  fufpeâs  engagés  par  leur  geo* 
xe  de  vie  à  taire  leurs  plaiArs ,  ou 
entre  ceux  que  la  baiTeiTe  de  leur 
itat  dérobe  9W  ibupçons  du  pu* 
blic,  que  la  libéralité  féduit,  que 
la  crainte  retient  dans  le  filence  ^  & 
qui  dévoués  en  apparence, aux  phis 
vils  emplois  5  quelquefois  n'en  pa- 
roiflènt  pas  moins  propres  aw/i  plvs 
^oux  myftèt^  de  l'amour.  Fatmé, 
^a  refte,  méchante,  colère,  orgueil- 
j,  ^Wf^.>  s'abandpnnoit  fans  4aogcr  ^ 


ion  caraâère ,  il  n'y  en  avolt  même 
pas  un  défaut  qu'elle  n'eût  ftiit  fer- 
vir  avec  fuccés  à  fa  réputation.  Hau- 
te ,  împérieufe ,  dure ,  cruelle ,  fans 
égards.,  fans  foi ,  fans  amitié,  le  zele 
pour  Brama ,  le  chagrin  que  lui  eau- 
foient  le  dérèglement  des  autres ,  le 
défîr  de  les  ramener  à  eiix-mémes, 
couvroient  8c  honoitïnem  ces  vices, 
Ç'étoit  toujours  à  fi  bonnie  fin ,  qu'el- 
le nuifoit  !  Elle  étoit  fi  (àintement  vin« 
dicative  !  Son  ame  étoit  fi  pure  ! 
Quel  moyen  de  foupçonher  un  cœur 
fi  droite  fi  fincere,  d'être  conduit 
danâ  fes  haines  9  par  quelque^  motif 
qui  M  pût  être  perfonnel  ? 


cj 
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Qui  contitm  des  faits  pttt  vraifentm 

hlaHcs^ 


I  I 


A  Près  le  départ  d«  :f0rv  .mari  ; 
Fatçié^oit  r^r^4fe  ià  ici:- 
ture ,  lorfqu'un  vieux  Bramine ,  fui- 
vi  de  deux  vieilles  fcmmej ,  dont  il 
fe  difoit  cônfolateur  ,  fi>c  dont  il 
étoit  lei  tyran ,  entra.  .Fatmé.  ie  leva^ 
&  les  reçut  d'uç  air  fi  modefte ,  fi 
recueûlli ,  qu'il  étoit  iinpoffible  de 
n'y  pas  être  trompé.  H  fallut  même 
ue  le  vieux  Bramine  Tempêchât  de 
e  profterner  detant  lui,  mais  ce 
fiit  d'un  air  d'orgueil  qui  me  pei- 
gnit {\  bien  le  cas  qu'il  me  faifoit 
de  lui-même  ;  il  paroiffolt  fi  content 
de  ce  qu'elle  faifoit  pour  lui ,  fi  per- 
fuadé  même  qu'il  méritoit  encore 
plus  j  qu'il  me  fut  impoflible  de  ne 


i 


Lé    So^ha.         jf 

pas  rite  en  moHméme  de  la  ibtte  va-^ 
nité  de  ce  ridicule  perfonnage.  ' 

Il  étoit  bien  difficile  qu^entre  des* 
perfonnes  d'un  fi  rare  mérite ,  la  con- 
verfation  ne  fût  pas  aux  dépens  d'au-' 
truu  Ce  n'eft  point  que  les  geïis  quîi 
vivent  dans  la  diflîpation ,  ne  médi- 
fcnt  fouvent;  mais  plus  occupes  des* 
ridicules  que  des  vices  ,  la  médifance 
n'eft  pour  eux  qu'un  amuiêment ,  & 
ils  ne  font  point  affez  parfaits  pour  s^^ 
faire  un  devoir.  Ik  nuifèht  quelque- 
fois ,  mais  ils  n'ont  pas  toujours  l'in- 
tentîoa  de  nuire ,  ou  du  moins  leur 
légèreté   &  le  goût  des  plaifirs  ne 
leur  permettent ,  ni  de  la  confcrver 
long-tems,  ni  de  forigerà  la  met*^ 
tre  à  profit.  Cette  façon  aigre  &  pe- 
lante de  parler  mal  dés  aitti^ ,  & 
qu'bn  trouve  fi  néceffaire  p^Ur  les  cor- 
''ig^^  >  qu*  fans  cette  vue   même  ,■ 
paroîtroit  fi  condamnable ,  leur  éft  îi%- 
connue  ;  ils. . . .  Aurez-vous  bien- 
tôt fait,  interrompit  le  Sultan  en  co-- 
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l^Se  ?  Ne  voità-t-it  pas  vos  chiehnes 
ée  réflexions  qui  reviennent  encore 
£ir  le  tapis  ?  Maïs ,  Sire ,  répondit 
Amanzéi ,  il  y  a  des  occaiions  où  el- 
les font  indifpenfables.  Et  moi^  je 
prétens ,  répliqua  le  Sultan ,  que  cela 
n'eft  pas  vrai  ;  &  quand  cela  ièroît..» 
En  un  mot  ^  puifque  c'cft  à  moi  qu*on 
feit  des  contes,  j*entens  qu'on  les 
faffe  à  ma  fiintaifie.  Diveiiîiuez-moî , 
&  trêve ,  s'il  vous  plaît ,  de  toutes 
ces  morales  qui.  ne  firiiffent  point, 
&  ttie  donnent  la  migraine.  Vous  aî- 
jnez  à  faire  le  beiau  parleur ,  mais  par- 
bleu, J'y  mettrai  bon  ordre,  &  je 
jure  foi  de  Sultan,  que  je  tuerai  le 
jwemier  ^i  ofera  me  faire  une  ré- 
flexion. Nous  verrons  à  préfent  com- 
anent  vous  vpus  en  tirere^s. 

.  En  me  jH-éferyant  des  réflexions ,. 
répondit  Amanzéi ,  puifqu'elles  n'ont 
pas  le  bonheur  de  plaire  a  Votre  Ma- 
jefté.  Fort  bien  cela,. dit  le  Sultan^ 
allez. 
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Jamais  on  n'eft  feniiblc  au  plaiér 
de  dire  mal  des  autres  ,  qu'on  ne  le 
foît  aufll  à  celui  de  parler  bien  de 
fci-méme.  Fatmé  6c  les  perfonijes 

3 ai  étoient  chez  elle ,  avoient  trop 
e  raifon   de  s'efiimer  beaucoup^ 
pour  ne  pas  mëprifer  tous  ceux  qui 
ne  leur  reifembloient  pas.  En  atten- 
dant qu'on  apprêtât  ce  qui  leur  ëtoit 
néceflaire  pour  jouer,  elles  coni«- 
mencerent  ime  conversation  qui  ne 
démentit  point  leur  caraâére»   Le 
vieux  Bramine  cependant ,    dit  du 
bien  d'une  femme  que  Fatmë  con- 
noiflbit ,  &  l'éloge  lui  déplut.  En- 
tre toutes  les  choies  contre  lefquel- 
les  elle  fe  dcchaînoit ,  l'antour  etoit 
ce  qui  lui  paroiflbit  le  plus  digne  de 
blâme.  Qu'une  femme  aimât,  eût- 
elle  d'ailleurs  les  qualités  les  plus  ef- 
timables,  rien  ne  pouvoit  la  fau- 
vcr  de  la  haine  de  Fatmé  ;  mais- 
qu'elle  eût  les  vices  les  ptus  desho* 
norans  &  les  plus  odieux ,  &  qu'o«. 
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pûl  ne  pas  nommer  fon  amant ,  ç^é- 
toit  pour  elle  une  perfbnne  refpec- 
table ,  &  dont  on  ne  pouvoit  aflez 
révérer  la  vertu. 

La  femme  que  le  Bramine  loiioît 
étôit  malheureufement  pour  elle, 
dans  le  cas  où  Ton  méritoit  l'Indi- 
gnation de  Fatmé.  Une  femme  per- 
due, dit-elle  3\in  ton  aigre,  peut*- 
elle  mériter  vos  éloges  î  Le  Brami- 
ne fe  défendit  fur  ce  qu'il  ignoroît 
qu'elle  eût  dès  mœurs  fi*  condam- 
nables ,  &  Fatmé  rinftruifit  chanta- , 
blement  des  raFfôns  qui  la  lui  faifoient 
méprifer. 

Je  ne  doute  pas  Fatmé,  lui  dît 
alors  une  del  femmes  qui  étoient 
chez  elle ,  que  généreuft ,  &  por- 
tée  au  bien  comnre  vous  l'êtes  , 
vous  ne  foyez  infiniment  fenfible  à  ' 
ce  que  je  vaiç  vous  apprendre,  Na- 
hami ,  cette  Nahami  dont  nous 
avons  en^ble  tant  déploré  la  per- 
te ,.  Nahami  laffée  de  fes  erreurs , 
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viient  tûut  d'un  coup  de  qmtter  le 
inonde ,  elle  ne  met  plus  de  rouge^ 
Hélas  I  s'écria  Fatmë ,  qu'elle   eft 
louable^  fi  ce  retom-eftâncere  !  Mais^ 
Madame ,  vous  êtes  Isonne  ^  &  ter 
perfoones  de  votre  caraâère  fontfii-t 
cikment  trompées  ;  )e  le  fens  par* 
aïoi-méme,  quand  on  eft   né  avec- 
«ette  droiture  de  cœur,  cette  can-^ 
deur  que  vous  avez ,  on  n'imagine 
pas  que  quelqu'un  foit  aflez    maW 
heureux  pour   ne  les  avoir  point; 
Apriés  tout,  c'çft  un  beau  défaut 
qtie  de  juger  troj^  bien  dés  autres; 
Mais  9  pour  revenir  à  Nahiami ,  je^ 
ne  fçaurois  m'empêcher  de  craindre 
que  dans  le  fond  de  l'ame^  toute* 
entière  au  monde ,  elle  n'en  ait  pas 
abjuré  fîncérement  les  erreurs.  On 
quitte  le   rouge  plus  aifément  que- 
ks  vices,  &  ifcuvent  on  prend  un 
air  plus  réfervé ,  plus  modefte ,  moins  ' 
pour  commencer  à  entrer  dans   la^ 
vertu,  qjie  pour  impofer   au  mon-^ 
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de  fur  des  dérëglemens  aufquels  on  eft 
encore  attaché. 

Mon  cher  ami ,  dit  Schali-Babam , 
en  bâillant  9  cette  converfation  m^eft 
mortelle  ;  pour  l'amour  de  moi ,  ne 
l'achevez  pas.  Ces  gens4à   m'excè- 
dent à  un  point  que  ]e  ne  puis  dire. 
En  -conrcience  ,    cela  ne   vous  en* 
nuye  - 1  -  il  pa5  vous-même  ?  En  gta» 
ce ,  faites  qu'il  s'en  aillent.  Trés-vo- 
lontiers  ,    Sire^   répondit    Amanzéï* 
Après  avoir  pouffé  fur  Nahami  la  con« 
verfation  auâî  icin  qu'elle  put  aller, 
on  revint  aux  médifances  générales  p 
&  j'appris ,  en  moins  d'un  moment , 
toutes  les  avantures  d'Âgra.  Enfuite 
on  fe  loiia  ^  on  fe  mit  triftement  au 
jeu,  on  le  continua  avec  toute  l'ai-^ 
greur  Se  toute  l'avarice  pofltble ,  &c 
Ton  fortit. 

J'étoîs  fur  les  épines ,  dit  le  Sul* 
tan,  vous  venez  de  m'obligeir  con- 
fidérablement.  Me  donnez -vous  p> 
rple  qu'ils  ne   rentreront  pas^,  ce^ 
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gens-là?  Oui,  Site,  répondit  Aman- 
tél.  £h  bien ,  reprit  le  Sultan ,  pour 
vous  prouver  que  je  fçai  recompen- 
fer  les  Services  qu'on  me  rend,  j« 
vous  fais  Emir  ;  d'ailleurs ,  c'eft  que 
vous  brodez  bien  ,  vous  travaillez 
avec  ardeur ,  je  crois  que  vous  forr 

tirez  bien  de  votre  conte,  enfin 

Tout  cela  me  fait  plailîr  ;  &  puis  il 
Étui  encourager  le  mérite. 

Le  nouvel  Emir ,  après  avoir  ren* 

du  grâces  au  Sultan ,  pourlîiivit  aîn" 

û  :  Malgré  l'air  afEible  de  Fatmé ,  je 

crus  m'appCTcevoir  que  la  vilîte  de 

ces  trois   perfonnes    avoit  &it  fur 

ellf  le   même  effet  que  fur  Votre 

M^ieAé ,  &  que  fi  elle  en  eût  été  la 

maîtrefle  ,  elle  ■  auroit  employé  (k 

journée.  1  d'autres  amufemois  qu'i 

lui    avoient  procurés, 

qu'elles  iùrent    Ibities, 

à  rêver  profondément , 

lefle  :    fes  yeux  s'atten- 

emtent  l«uisuJÛ»moieitt 
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dans  le  cabinet ,  il  fembloit  quVlle 
déiirâc  vivement  quelque  <hoCe 
qu'elle  n'avoit  pas,  ou  <lont  elle 
^raignoit  de  jouir.  Enfin  ^  elle  ap« 
pella.  ! 

A  fa  voix ,  un  jeune  e'fclavé  d'u- 
ne' figure  plus  fraîche  qu'agréable , 
fe  prefenta.  Fatmé  le  fixant  avec  des 
yeux  où  regnoit  l'amour  &c  te  dé- 
nr^   parut  cependant  irréfoluë    & 
craintive.   Ferme  la  porte  ,  Dahis  , 
lui  dh^elle  enfin ,  viens ,  nous  fom- 
mes  Teuls ,  tu  peux  iàns  danger  te 
fouvenir  que  je  t'aime ,  &  me  prou- 
ver ta  tendrefle. 

Dahis  à  c$t  Ordre  ^  qifktam  Tait 
refpeftùfeux  d'un  ETcUve ,  prit  ce- 
lui d'un  homme  que  IW'rend  heu^ 
reux.  Il  me  {>at!ut  pâtt  ^^lic^,  l^eii 
tendre ,  mais  vif  &  irdént ,  dévoré 
•de  déiirs^ne  connoiiTant  point  Tart 
tle  les  fatisfaire  par  degrés  ^  ignorartc 
la  galanterie ,  ne'  Tentatit  pointa 
Certaines  cHofes .  ne  ^iétsâUasf  ^ien  « 
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maïs  s'occupant  ;  efTentiellement  de 
tout.  Ce  n^étoit  pas  un  amant  ^  $c 

Î)our  Fatmë  qui  ne  .chercKbit  pas 
'amufement,  c^étoit  quelque  chofe 
de    plus    néceflairej    Dahis    lauoit 

_  grbmérement  ;  ,  mais  le  peu  <ïe  fi- 

«neiTe  de  Tes  élpges  ^j  ne  clëplaiToît 
pas  à  Fatmé^  q^i,  pour  vu.  qu'on  lui 

.  prouvât  fortement  qu'elle  in/piroit . 
des  défirs  ,  croyipit  toujours  étte 
loiiée  affea;  bien.,  - 
.  Fatmé  fê d^dpmm^geaavec  Dà- 
his  de  la  réferve  fiveç  laquefle  elle 
s^étoit  forcée  avec  fon  mari.  Moins 
fidèle  aux  févéres  loîx  de  la  décen- 
ce ,   fes  yeux  l^rillerent.  du  feu  le 

_plus  vif  ;  elle  pix>diguà  à  Dahis  les 
noms^  les  plus  t^dres^^  6c  les  plus 
ardentes  careffe^  ;.*  Join  cleJu^  rien 

.dérober  de  tout  ce  qu'elle  fentoit , 
elle  fe  liyroit  à  tout  fon  trouble. 
Plus  tranquille,  elle Yaifoit  .remar- 
quer fk  Dahis  toutes  les  ,  bç^ut^ 
qu'elle  lui*  abjiAdonnoit ,   & .  le  ^r 
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çoit  même  à  lui  demander  de  nou- 
velles preuves  de  fa  complaifance  y 
&  que  de  lui-même  il  n^auroit  pas 
défirëes. 

Dahis  cependant    paroiflbit    peu 
touché;  fes  yeux  s'arrêtoient  flupi- 
dement  fur  les  objets  que  la  facile 
Fatmë  leur  préfemoit ,  c'étoit  ma- 
chinalement qu'ils  faifoient  impreA 
;£on  fur  lui ,  fon  ame  groffiére  ne 
fentoit  rien ,  le  plaiiir  ne  pénétroit 
mètnç  pas  jufqu  à  elle  ,    pourtant 
Tatmë  étoit  contente.  Le  filence  de 
Dahis ,  Se  fa  ftupidité  ne  choquoîerit 
point  fon    amour -propre  ,  -&  elle 
avoir  de  trop  bomies  raifons,  pour 
croire  qu'il  étoit. fënfible  à  Tes  char- 
mes, pour  ne  pas  préférer  fon  air 
IndifFéfent  aux  éloges  les  plus  ou- 
trés,  6c  aux  plus  fougueux  tranf« 
ports  d'un  Petit-Maître. 

Fatmé ,  en  s'abandonnant  aux 
défirs  de  Dàhis  ,  annoncoit  affez 
^^^elle  avoir  auffi  peu  de  ëéticateflè 

que 
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^e  de  vertu  ^  &  n'exigçoît  pas  de 
lui  cette  vivacité  dans  les  tranf- 
ports ,  ces  tendres  riens  que  la  ii- 
nefîe  de  Tame ,  &c  la  politelTe  d^ 
manîëres  rend  fupéùçurs  aux  ptai- 
urs  ,  OH  qui,  pour  mieux  dire  ,  les. 
font  eux-mêmes,  '\ 

.  Dahis  fortit  enfin  après  avQÎr 
liâillé  plus  d'une  fois»  U  ëtoit  Bu* 
nombre  de;  ces  perfonnes  malheu- 
rèufes  ,  qui  ne  penf^^c  jamais  rieti  ,' 
Wcmt  jamais  aufS  rien  à  dire.,  &qui, 
ibnt  meilleures  à  occuper  qu'à  en-- 
tendre. 

Quelque  idée  quelesàmufementi- 
de.Fatiné  m'piifïent  donnée  -d'elle^, 
^VQuerai  i^u'apréi  1^  retraite  de' 
valus ,  je  cpis  qiie  ;ne  lui  refE^nt 
plus  rien  fur  quoi  èllé  put  méditée  ' 
d^p$  ce    ca&îneV,  elle  en  fôrtîroit: 

:  c'éitoit  fur  ; 

P_  une  fem-;^ 
avoit  pas^ 

.  tpute  ivau 


> 

> 
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réflexions  dont  D<|his  lui  avoît  four*' 
pi  fi  ample  matière ,  lorfqu'il  lui 
arÂva  de  quor.en  faire  de  nouvel- ^ 

lesi:  .    .    \ 

Un  Bramine  fi^rieux,  mais  jeu* 
jie ,  frais ,  &  avec  une  de  ces  phyfîo- 
nomies  dont  Tair  compofé  ne  dë-^ 
jnjjjf-  pas   la   vivacité,    entra  dans. 

At  cabinet.  Malg|^^ibn  habit,  de 
Bramine,  peu  fait  pôi*  les  gracjéî?^* 
il  ëtoitaifê  de  remarquer  qu'il  étoit 
tôurné'defàçon  à  donner  des  idées 
à  plus  d'une  (friMe  ;  au0I  4toit-il  le 
Bramine  d'^ra,  le.pliiflrttcherché; 

lé  plus  cônfol^nt  ,^  &  1e  plus  em- 
ployé'. Il  parloit  fi.  bien  ,  difôit-on. 
c'étoit  avec  tant  dé  douceur  qu'il' 
infinuoit  dans  les  tamès  '  le /  gOÛt  de 
la  vertu  \  le  moyen  Ans  lui  de  ne 
pas  s'égarer!  Voilà  ce  qu'en  pubHc , 
on  difoit  de  luîj  on  yeqra  bientôt 

^  fur' quoi  'en  particulier  ôa  lui.ciè- 
voit  des  éloges  ^,  &  iji  ceux  qu'on  îisi 
doniioit  le  pjiis  haùt^  itoient  cçux 
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qu'il  méritoit  le-niieux. 

Cet   heureux  Bramlne  *s'ai)pro^ 
clia  de  Fatm^' d'un 'air' doacereiix 
&'  empefé,  plus  fad 
Gè  n'étoil  pas  qu'il  ^ 
airs  légers  ,     mais  i 
ceux  qu'il  prcncMt 
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le  Brâmine  B|*§_ 
m^fque  qa'flkpmm 

Reine  des^œitfr,  ëi^ilà'I'»tm^,' 
en  lïilnàadant  ,  '  vous .  êtes  aii)piir;' 
d'hui  plus  belle  que  les  Etres  hett-- 
reux  deftinés  auTervlce  du  Brama.. 
Vous  élevez  mon  ■  ame  à  un  extafè  . 
qui  a  qutiq&e  chofe  à  \ 

que  je  voudrois  biem 
tâger;  Fatirfé,  d\in  aii 
lui  répondit  fiir  le  ntên 
Braraine  n'en   chdnge 
^ëtaHit  entr'eux   une' 
ftïrt  teildre  j    maife  où 
l&i('uiie  langue  biétt  étrangère.  Se 
eh'  apparence^  bien  pen  feite  pouf 
lïâ.'  S  Aïs  letirs  aâions,  je  doute  coe: 
1>  » 
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.j'eufTe    jamais    compris    leurs  <fiA 

cours.    *•         .        . 

Fatmë^  qui  naturellement  faifoît. 
«flèz  peu  de  êa$  de  Téloqueuce  ,  & 
qu}  9  quoi  qu'elle  en  dît,  n'eftimoit  pas  • 
beaucoup  celle  du  Bramine  m^me  ^ 
fiit  la  prçmiere  à  s'ennuyer  du  fenti- 
infent.  Le  Bramidè  à.  qui  il  ne  pbûr 
£:>it pàsplus.qu'à elle ^  t^ quitta  bien- 

.  tôt  ai^ffi;  &  cett#  converfatipn  fi  h- 
de,  fidoucereure,  finit  comme  celle 
de  Dahis  avoit  commencée 

.  Il  eft  vrai  cependant  que  Fàtmë,. 

en  faifant  les  mêmes,  chofes ,  étoit 

'  /plus  foigneuTe  des. dehofs.  Elle  vou«. 

:  *  loit  &c  p^otfre  délicate ,  6c  que.  le. 
Bratni(ie.pût  aoire  qu'elle,  ne.  cé- 
doit*qu'4  Vamour, 

Le  Bramine ,  qui  pour  le  carac*- 
teré  &  >là  figure  „  rèilembloit  aflez  i 
I>ahli  \  pm  hjà  fyx  inférieur  en  rien^, 
2c  mërita^tous  les  con^liipens  que: 
lui  prodiguait  ians  cefTe  la  comptai-^ 
âote  Fatm4*    Après  qu'ils  eiveot^ 
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^onné  à  leur  tendreffe  ce  qu*elle 
avoit  exigé  d'eux  ,  ils  tournèrent  la 
vertu  en  ridicule ,  s'entretinrent  en- 
içmble  du  plaifir  qu'il  y  a  à  trom- 
per les  autres  ,  &  fe  firent  mutuel- 
iç9^  des  leçons  d'hypocrifie.  Ces 
deu^  odieufes  perfbnnes  fe  réparè- 
rent, enfin  ^  &  Fatmé  alla  défemer^r  . 
foa  mari^  &c  faire  parade  de  iê$ 
niortifications* 

Pendant  que  je  fus  chez,  elle  ,  je 
ne  lui  connus  poiiit  d'autres  façons 
(Tamurer  fes  loifîrs ,  que^  celles  <p2e 
j'ai  racontées  à  Votre  toujours  au- 
guft^MaJeiîé. 

Fatmé  ,  toute  prudente  qu'elle 
étojt,,  s'oublioit  quelquefois.  XJh 
joiirqiie  feple  avec  fon  Bramine^ 
éUe  fe  livToit  à  iks  tranfports,  fort 
mari. que  le  hazard  conduifit  à  là 
porte  du^çsJ>inet ,  entendit  des  fou- 
pîrs,  &  aè  certains  termes  qui  Féton- 
ner^ntv  Les  occupations  publiques' 
ctç,  F^tmé  laifToient  il  pçu  imaginer^ 
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fes  amufemens  particuliers ,  que  je 
doute  que  fon  mari  dçvinât  cf  abord 
de  qui  partoient  les  foupirs  ,  &c  les 
étranges  paroles  qui  venoiènt  de  frap- 
per res  oreilles. 

'^  Sort  enfin  qu'il  crûi  recontioîfre 
la  voix  de  Fatmé,  foit  que  la  curio- 
ûté  fèUle  lui  fît  dëfirerde  s*éclair; 
cîr'  de  cette  avanture  ,  il  voulut  cri-* 
trer  dans  le.  cabinet.  Malheureufç-' 
menf  pour  Fatnië ,  la  porte  n'étoit 
pas  bien  fermée ,  &  il  l'enfonça  d'un 
ièul  coup. 

"  Le  fpeâàcle  qui  frappa  (es  yeux , 
le  furprit  au  point  que  fa  fureur 
déii^eui'ant  fufpendue ,  il  fembla  pen^ 
ddnt  quelques  inftans  ,  douter  de 
cfe  qu'il  voyoît,  &  ne  fçâvoit  à 
quoi  fe  déterminer.  Perfides!  s*é- 
crîa-t-il  enfin ,  recevez  le  châtiment 
dû  àvvoi  vices  ^  &  à  votre  bypo^ 
Grille.^  r 

^  A  ces  li^ofs,  fans  écouter  ni  Fat^ 
sni  ïil  le  firaàuhe  ^ ,  qui  s'étûîerit' 
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précipités  à  fes  pieds  ,  il  les  fit  ex- 
pirer fous  it^  coupSi  Quelqu'aflfreux 
^  que  fût  ce  fpeôacle  ,  il  ne  riie  tou- 
cna  pas.  Us  avoien^  tous  deux  trop 
mérité  la  mort ,  pour  qu'ils  pufTent 
être  plaints,  Se  je  fus  charmé  qu'une 
au/fi  terrible  cataftrophe  apprît  à> 
tout  Agra ,  ce  qu'avoient  été  deux; 
pérfbnnes  •  qu'on  y  avait  fi  long* 
tems  regardées  comme  des;  modéleft*' 
de  vertu. 


f  ' 


■»■  ' 
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0&J^jûfn  vtfntÀts  thùfts  qu^ilfejxna^ 

A  Prés  là  mort  dé  Patmjé',  ihoa^ 
àme  prît  fon:  effot  >'  &  voW 
dans  un'  Pal^s  voifln ,  6ù  :  tout  ni^. 
parût  à-peu-près  réglé  comrte  dàns^ 
celui^  que  fabandonnois.    Dani  t^ 


'    -  i 
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fond  pourtant ,  on  y  penfoit  d\ine 
façon  bien  différente. 

Ce  n^étoit  pas  oue  la  Dame  qui 
l'habitoit,  entrât^  dans  cet  âge   où 
les  femmes  un  peu  fenfées,  quand 
çUes  ne  condamneroient  pas  la  ga- 
lanterie ,  comme  un  vice ,  la  regar^» 
dent  au  moins  comme  un  ridicule. 
SUe  étoit  jeune  &  belle,  &  Ton 
n^  potiyoit  pas  dire  qu'elle  n'aimolt 
la  vertu,  que  parce  qu'elle  n*çtoit 
point  faite  pour  l'amour.  A  (on  air 
nmpie:  &^  m^defte  j^^-  ibîa*  qu'elle 
prenoit  de  faire  de  bonnes  aâions 
&  dentés  càcher^àlapah^quifem- 
Uoit  régner  dans  fon  cœur ,  on  de- 
voit  croire  .  qu'eQe   ëtpit    né^  Jçe 
gu!eire    paroiflbit.  ^.Sàge  fans^  co^ 
trainte  &  fans  vanité ,  elle  ne  fe  fai- 
ibit  ni  une  peine  »  ni  un  mérite  de  fui- 
vreies  devoirs.  Jamais  }e  nQJa  vis  ua 
moment,   ni  trifte.^  ni  grond^ufeV 
Ùl  vertu  étoit  douce  &  psuiible ,  elle 
Dc  s'en  faifoit  pas  un  droit  de  tour>- 
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menter ,  ni  de  mëprifer  les  autres  , 
&  elle  étott  fur  cet  article  beaucoup 
plus  refèrvëe  que  ne  le  font  ces 
femmes  qui  ayant  tout  à  fc  repro- 
cher ,  ne  trouvent  -cependant  per^- 
fonne  exempt  de  reproche.  Son  ef 
prit  ëtoit  naturellement  gâi ,  &  elle 
ne  cherchoit  pas  à  en  diminuer  T^n- 
jouement.  Elle  ne  croyoit  pas  éiks 
doute  ,  comme  beaucoup  d^autres  ^ 
qu'on  n'eft  jamais  plus  refpeftabîe 
que  lorfqu'on  eft  fort  ennuyeux.  El^- 
le  ne  médifoit  point  ;&  n'en  fca- 
voit  pas  moins  amufer.  Perfuàclée 
qu'elle  avoit  autant  de  (oibleffes  que 
les  autres ,  elle  fçaYoit  pardonner 
à  celles  qu'elle  leur  découvroiti 
Rien,  ne  lui  pareiflbit  vitieux  oti 
criminel  que  ce  qui  l'eft-  efieâiVei 
Triérît.  Elle  ne  fe  dééndoît  pasUes 
rhofes  permifes ,-  pour  ne  fe  periiiefr^ 
tre,  comme  Fatmë,  que  celles  iqut 
!l^nt  défendues*.  Sa  maifon  ^ëtôâ: 
(ans  h&ey  mais  tenue  nd}le?h^^ 
/.  PartU.  E 


n 
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Tous  les  honnêtes  gens  d'Agra  (c 
faifoient  honneur  dy  être  admis  ^ 
tous  vouloient  connoître  un%  fem«- 
me  d'un  aufli  rare  caraâére^  tous 
la  refpeâoient ,  &c  ma%ré  ma  per- 
verfité  naturelle ,  je  me  vis  enâa 
Ibrcé  de  penfer  comme  eux. 

J'étois  ^  lorfque  j'entrai  chez  cet* 
te  Dame  9  û  rempli  encore  de  la 
fauiTeté  de  Fatmë ,  que  je  ne  doutai 
pas  d'abord  qu'elle  ne  fît  les  méme^ 
chofes  9  &c  je  confondis  au  premier 
coup  d'oeil  9  la  femme  vertueufe 
avec  l'hypocrite.  Jamais  je  ne  voyois 
entrer  un  Efclave ,  ou  un  Bramine, 
iàns  croire  qu'on  me  mettroit  de  la 
poi>verfation  ,  &  je  fiis  long-teni$ 
4tormé  d'y  êts^  toujoiors  compté 
pour  sien^ 

.  L'oiiiveté  1  laquelle  on  me  con-^ 
ds^nnoit  dans  cette  maifon,  m'en^ 
liuya  enfin  ,  Si  perfuadë  que  ce 
f^r^  en  vain  que  l'attendrois  qu'on 
my  donnât  snatiére  i  observations  p 
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je  quittai  le  Sopha  de  cette  Dame, 
charmé  d'être  convaincu  par  moi- 
même  qu'il  y  avoit  des  femmel 
vertueufes ,  mais  défirant  affez  peu 
d'en  retrouver  de  pareilles. 

Mon  ame ,  pour  varier  les  (pec- 
tacles  que  Ton  état  aéluel  pouvoit 
lui  procurer  ,  ne  voulut  pas  en  quit- 
tant ce  Palais  ,  rentrer  dans  un  au- 
tre,  &  s'abbàtit  dans  une  vilaine 
maifbn  ,  obfcure ,   petite  ,    &  telle 

Sue  je  doutai  d'abord  s'il  y  auroit 
e  quoi  m'y  donner  retraite.  Je  pé- 
nétrai dans  une  chambre  trifte  ,  meu- 
blée au-deflbus  du  médiocre,  6c 
dans  laquelle  pourtant  je  fus  affez 
heureux  pour  rencontrer  un  fopha, 
^qui ,  terni  ,  délabré  ,  témoignoit 
affez  que  c'étoit  à  fes  dépens  qu'on 
avoit  acquis  les  autres  meubles  qui 
l'accompagnoient.  Ce  fiit ,  avant  que 
je  fçuffe  chez  qui  j'étob ,  la  premiè- 
re idée  qui  me  vint ,  &  quand  je  l'ap- 
pris ,  je  ne  changeai  pas  d'opinion. 

£  X 
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Cette   chambre   en  effet  fervoit 
àe  retraite  à  une  fille  aiTez  jolie, 
6c  qui  par  fa  naiffance ,  &  par  elle- 
même ,  étant  ce  qu'on  appelle  mau- 
vaife  compagnie ,  voyoit  cependant 
quelquefois  les  getts  qui ,   dit-on  , 
■    compofent  la  bonne.    C'écoit  une 
jeune  danfeufe ,   qui  venoit   d'être 
reçue  parmi  ceUes  de  l'Empereur , 
&  dont  U  fortune  &  la  rëputatioii 
n'ëtoient   pas  encore  faites,   quoi- 
qu'elle     cpnnût     particulièrement 
prefque  tous  les   jeunes.  Seigneurs 
a Agra ,  qu'elle  les  comblât  de  fês 
bontés ,  ^  oq'ils  l'aiTuraifent  de  leur 
proteâion*    Je  doute  même ,  quel- 
que  chofe  qu'ils  lui  prdmiiTent ,  que 
fans  un  Intendant  des  domaines  de 
l'Empereur  qui  prit  du  goût  pour* 
elle ,  fa  fortune  eût  ii-tôt  changé  de 
face. 

Abdalathif,  c'eft  le  nom  de  cet 
Intendant,  par  fa  naiflance  &c  par 
fon  mérite  peribnnel ,  ne  Êtifoit  paf 
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mie  conquête  brillante.  Il  ëtoit  na- 
turellement ruftre  &  brutal ,  6c  de* 
puis  fa  fortune ,    il  avoit  joint  Pin** 
folence  à  Tes  autres  défauts.  Ce  n'é* 
toit  pas  qu'il  ne  voulût   être  poli  ; 
mais  perfuadé  qu'pn  homme  com- 
me lui ,    honore  quelqu'un  quand 
il  lui  marque  des  égards,  il  avoit 
pris  cette  politeffe  froide  6c  féche 
des  gens  d'un  certain  rang,  qu'en 
eux  on  veut  bien  appeller  dignité , 
mais  qui  dans  Abdalathif ,   étoit  le 
comble  de  lafotife,  &  de  l'imperti- 
nence.   Né  dans  l'obfcurité  la  plus 
profonde,  non-feulement   il  l'avoit 
oublié,  mais  même,  il  n'y  avoit 
rien  qu'il  ne  fît  pour  fe  donner  une 
origine   illuftre;    il  couronnoit    k$ 
travers   en  jouant  perpétuellement 
le  Seigneur;    vain  &  infolent  ,  fa 
familiarité     outrageoit    autant    que 
fa  hauteur;  ignoble,    &  fans  goût 
dans  fa  magnificence,   elle   n'étoit 
icn  lui  ^u'un  ridicule  de  plus.  Avec 

E  3 
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peu  d'efprk  6c  moins  encore  dV- 
ducation  ^  il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  ne  crût  Te  connoitre ,  &c  dont  il 
ne  voulût  décider.  Tel  qu'il  ëtoit 
cependant ,  on  le  mënageoit ,  non 
qu'il  pûtji^ir#^.4BM^.^l/<;avoi^  obli- 
géf r  Lès  plus  grands  3  Agra  ëtoient 
ailidûment  Tes  complaifants ,  &c  fes 
flateurs ,  &  leurs  femmes  même 
ëtoient  fur  le  pied  de  lui  pardon- 
ner des  impertinences  qu'avec  elles 
il  pouifoit  à  l'excès ,  ou  de  ne  rien 
refufer  à  fe$  défirs.  Quelque  couru 
qu'il  fût  dans  Âgra ,  il  étoit  quel- 
quefois bien  aife  de  ùi  délaifer  des 
trop  grands  emprefTemens  des  fem* 
mes  de  qualité  ^  &  de  chercher  des 
plaiHrs ,  qui ,  pour  être  moins  brii- 
îants ,  n'en  étoient  pas  moins  vifs  ,« 
&  (  félon  ce  qu'il  avqit  l'infolen- 
,ce  de  dire,)  fouvent  guère  plus 
dangereux. 

Ce  fut  un  foir  en  fortant  de  chez 
l'Empereiu*  devant  qui  Aminé  àvoit' 


•  « 
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ét^nfé  j  que  ce  nouveau  protefteur 
la  ramena  chez  elle.  II  promena  dans 
ion  trifte  &ob(cur  logement,  de» 
regard»  orgueilleux  et  diftraits  , 
puis  en  daignant  à  peine  lever  le» 
yeux  fur  elle }  vous  n'êtes  pas  bien 
ici  9  lui  dit-il ,  il  faut  Vtfus  eh  tirets 
Ceft  autant  pour  moi  que  pour' 
vous ,  que  je  veui  que  V0U5  foyez 
plus  convenablement  logée.  Onfe^ 
moqueroit  de  moi ,  (\  une  fille  dé 
qui  je  me  mêle,  n'ëtoit  pas  d'une 
Êiçon  à  fe  feire  re(peâer.  Après  ce» 
paroles  ,  il  s'afHt  fur  moi  yOL  la  ti-^ 
tant  fiu*  lui  brufquement  ,  il  prit 
avec  elle  toutes  les  Bbertés  qu'il  vou-^ 
lut;  mais  comme  il  avoit  plus  de 
libertinage  que  de  défîrs ,  elles  ^ne 
fiirent  pas  excefltves^ 

Aminé  que  j'avob  vu  haute  8c 
capricieufe  avec  les  Seigneurs  qui 
alloient  chez  elle ,  ^  loin  de  prendre^ 
avec  Abdalathif  ;  des  airs  familiers , 
îttraitoit  avec  un  extrême  refpeft,: 

E   4 
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&  n'ofok  même  le  regarder  qœ 
quand  il  paroifTmt  dëfîrer  qu^elte 
le  fît.  Vous  me  plaifez  aiTçz,  lui 
dit-il  enfin ,  mais  je  veux  qu^on  ibit 
iâge.  Point  de  jeunes  gens  ^  des 
moeurs  ^  une  conduite^  réglée  ;  (ans 
tout  c^ ,  nous  ne  ferions  pas  long* 
tf  ms  bons  amis.  Adieu ,  petite ,  ajou* 
ta-t-il  en  fè  levant  ^  demain  vous 
entendrez  parler  de  moi  :  vous  n'^- 
t^  point  meublée ,  de  façon  qu'on 
puiile  aujourd'hui  fouper  avec  vous , 
j'y  vais  pourvoir ,  Bonjour. 

En  achevant  ces  mots ,  il  fortit , 
Aminé  le  reconduifit  refpeâueufe- 
ment ,  &  revint  fur  moi ,  fe  livrer 
à  toute  la  joie  que  lui  caufoit  fa 
bonne  fortune ,  &:  compter  avec  fa 
Mère ,  Içs  diamants  &  les  autres  ri- 
chefTes  qu'elle  attendoit  le  lende- 
main., de  la  générofité  d'Abdala* 
thif. 

Cette  Mère,  qui  quoique  fem- 
me d'honneur^   étoit   la  plus  com« 


Le    s  o  F  h  a.        yj. 

plaîiante  des  Mères  ,  exhortoit  fk. 
fille  à  fe  conduire  Tagement  dans 
le  bonheur  qu'il  plaifoit  à  Brama 
de  lui  envoyer ,  &c  comparant  l'état 
QÙ  elles  étoient,  à  celui  dans  le« 
quel  elles  alloient  fe  trouver ,  fai* 
foit  mille  réflexions  fur  la  provi- 
dence des  Dieux  qui  n'abandonne 
jamais  ceiuc  quf  la  méritent* 

Elle  fit  après  cela  une  longue  énu» 
mération  des  Seigneurs  qui  avoient 
été  amis  de  ùl  fille.  Combien  peu 
leur  amitié  vous  a-t-elle  été  utile  ! 
Mon  enfant,  lui  difoit-elle;  aufii^ 
c'eft  bien  votre  faute.  Je  vous  l'ai 
dit  mille  fois ,  vous  êtes  née  trop, 
douce.  Ou  vous  vous  donnez  par; 
pure  indolence,  ce  quieft  un  grand 
vice ,  ou  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux  , 
&  vous  a  donné  de  grands  ridicu« 
les,  vous  vous  prenez  de  fantaifie. 
le  ne  dis  pas  qu'on  ne  fe  fatisfaiTe 
quelquefois  ,  à  Dieu  ne  plaife  ! 
mais  il  ne  faut  pas  tellement  fe  fa^ 
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crifier  à  Tes  plaifirs ,  qu'on  en  né» 
glîee  fa   fortune  ;   il  faut  fur  -  tout 
éviter  qu'on  ne    puifle  dire  qu'une 
fille  comme   vous ,   peut  fe  livrer 
^elqaefois  à  l'amour,  &c  malheu- 
reufement  vous  avez  donné  là-def^ 
fis  matière  à  bien  des  propos.  En- 
fii ,  vous  êtes  encore  bien  jeune ,  & 
j'efpere  que  cela  ne  vous  fera  pa» 
grand  tort.  Rien  ne  perd  tant  les 
perfonnesde  votre  condition  que  ces 
etourderies   que  fai  entendu  nom* 
mer  ,  des  complaifances  gratuites^ 
Quand  on  fçait  qu'une  fille  eft  dans 
la  malheureufe  habitude  de  (e  don« 
ner   quelquefois    pour   rien  ,    tout 
le  monde  crwt  être  fait  pour  l'avoir 
au  même  prix ,  ou  du  moins ,  à  bon 
marché.   Voyez  Roxane  ,    Atalis  , 
Elzire  ,  elles  n'ont  pas  une  fôiblefTe 
à  Te  reprocher ,   aufli  Brama  a  béni 
leur  conduite.     Moins  jolies    que 
vous ,  voyez  comme  elles  font  ri- 
fthcs!  profitez  bien  de  leur  exemple^ 
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ce  font  des  filles  bien  raifonnables  t 
Hé  oui  !  ma  Mère ,  oui ,  répon* 
dît  Aminé  9  que  cette  exhortation; 
împatientoit  ,  j'y  (binerai  ;  mais^ 
me  confeiiieriez-vous  pourtant  de, 
n'être  qu'au  monftre  que  'fai  aftuel- 
lement  !  cela  ta  impofllble  ^  je  vou% 
en  avertis* 

Vraiment  non,  reprit  la  Mere^ 
à  regard  de  Ton  cœur ,  on  n'en  efl 
pas  la  maîtrefle  ;  je  dis  amplement 
qu'il  faut  que  vous  renonciez  aux 
Seigneurs  de  la  Cour  ^  à  moins  que 
vous  ne  les  voyiez  iacog/iieo ,  6c  qu  ilsr 
n'ayent  pour  vous  de  meilleures  fa* 
çons,  qu'ils  n'en  ont  eues  juiques 
ici.  Si  vous  voulez  je  leur  parlerai , 
moi.  Vous  avez  MafToud  que  vous 
aimez  ,  c'eft  un  bon  choix ,  il  n'eit 
connu  de  perfonne ,  il  fe  prête  àtout^ 
vous  le  faites  paffer  pour  votre  pa- 
rent ,  on  le  prend  pour  cela  ,  il  n'y 
a  rien  à  dire.  Ce  Moniieur  qui  vous, 
veut  du  bien  s'y  trompera  comm^ 
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les  autres ,  en  vous  conduiTant  avec 
prudence ,  il  ne  fe  doutera  de  rien , 
oc ... .  Croyez- vous ,  ma  Mère ,  in- 
terrompit Aminé  9  qu'il  me  donne 
des  diamants  ?  Ah  !  Oui ,  il  m*en 
donnera.  Ce n'eft  pas,  ajoutoit-eile, 
^e  j'aye  de  la  vanité ,  mais  quand 
on  tient  un  certain  rang ,  on  eft  bien 
aife  d'être  comme  tout  le  monde» 
Là-deiTus  elle  fe  mit  à  compter  tou- 
tes les  filles  qui  feroient  dërefpérëes  ^ 
&  des  diamants  &  des  belles  robes 
qu'elle  auroit»  Idée  qui  la  flatoit  plus 
que  la  fortune  même. 

Le  lendemain  d^aiTez  bonne  heu- 
re ,  un  char  vînt  la  prendre ,  6c  mon 
Ame  curieufe  de  voir  Tufagè  qu'A- 
miné feroit  des  confeils  de  fa  Mère , 
la  fuivit.  On  la  conduifit  dans  une 
jolie  maifon  toute  meublée ,  qu'Ab- 
dalathif  avoit  dans  une  rue  détour- 
née. Je  me  plaçai  en  y  arrivait 
dans  un  Sopha  iuperbe  que  Ton 
âvoit  mis  dans  un  cabinet  extrême-; 
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ment  orné.  Jamais  je  n'ai  vu  pe^f 
forme  dans  une  aaffi  fote  admira- 
tion f  que  celle  qu'Aminé  témoknoit 
pour  tout  ce  qui  s'y  ofFroit  à  fes 
yeux.  Après  avoir  çurieufement 
examiné  tout ,  elle  vint  fe  mettre  «i 
ia  toilette.  Les  vafes  précieux  dont 
elle  la  vit  couverte  ,  un  Ecrin  reiiv* 
plî  de  diamants^,  des  Efclaves  bien 
v^tus  ,  qui  d'un  air  refpeftueux 
s'empreffoiept  à  la  fervir ,  des  Mac- 
chands  &  des  Ouvriers  cpn  atten- 
doient  fe^  ordres ,  tout  la  tranfpor» 
toit  &  augmentoit  fon  yvrefle. 

Quand  elle  en  ftit  uq  peu  reve- 
nue, elle  fongea  au  rolle  qu'ellçi' 
devoit  jouer  devant  tant  de  ^pefta*- 
teurs.  Elle  parW  ^  k^  Efclaves  avec 
hauteur,  ^mx  Marchand^  &c aux  Où- 
^îers  avec  impertinence  ,  choifit 
ce  qi^'elle  voulut  ,  ordonna  que 
tout  ce  qu'elle  commandoit  fût  prêt 
pour  le  lendemain  ai^'  plûtard ,  fp 
remit  à  f^  toilettç ,  y  rçila  longtems^ 
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^  en  attendant  les  magnificences 

3ui  lui  ëtoient  deftinëes ,  fe  revêtît 
'un  deshabillé  fbperbe  qui  av(nt 
^të  fait  pour  une  Princeffe  d'Agra , 
&  qu^elle  trouva  à  peine  aifez  beau 
pour  elle. 

Elle  pafTa  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  à  s'occuper  de  tout 
ce  qu'elle  voyoit ,  &  à  attendre  Ab- 
dalatlf.  Vers  le  foir  enfin ,  il  parut* 
"Hé  bien ,  petite ,  lui  dit-il ,  com- 
ment vous  trouvez -vous  de  tout 
ceci  ?  Aminé  fe  précipita  à  fès  pieds, 
6c  dans  les  termes  les  plus  ignobles , 
le  remercia  de  tout  ce  qu'il  faifoit 
pour  elle* 

J'étois  étonné ,  moi  quî  jufques 
alors  avois  été  en  bonne  compa- 
gnie, de  tout  ce  qui  frappoit  mes 
oreilles*  Ce  n'ëtoit  pas  que  je  n'euue 
jamais  entendu  de  fotifes ,  mais  du 
moins  elles  ^toîent  élégantes ,  &  de 
ce  ton  noble  avec  lequel  il  fèmble 
'prefque  ^qu'on  n'en  dit  pas. 
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CHAPITRE    V. 

Meilleur  à  pajfer  qu^â  lire* 

AVant  que  de  s'engager  dan^ 
une  plus  longue  converfation  y 
Abdalathif  tira  de  fa  poche  une  lon- 
gue bourfe  pleine  d'or ,  qu'il  )eN 
t^  fur  une  table  d'un  air  négligent» 
Serrez  ceci ,  lui  dit-il ,  vous  en  au^ 
rez  peu  de  befoin.  Je  me  charge  de 
toute  la  dëpenfe  de  votre  maifbn^ 
&  de  celle  de  votre  perfbnne.  Je 
vous  ai  envoyé  un  Cuifinier  ,  c'eft 
après  le  mien  ^  le  meilleur  d'Aenu' 
Je  compte  fopper  fouvent  ici.  Nou$ 
ny  ferons  pas  toujours  feuls  ;  def 
Seigneurs  de  mes  amis ,  avec  quel- 
ques beaux  efprits  à  qui  je  prête  de 
l'argent  ,  y  viendront  quelquefois^ 
Oa  y  joindra  de  vos  Compagnes^ 
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ies  plus  jolies  ,  s'entend  ;  cela  fet^ 
àes  foupers  gais ,  )e  les  aime. 

A  ces  mots ,  il  la  conduifît  «lans 
le  petit  cabinet  où  j'étois ,  &  la  Mère 
d'Aminé ,  cette  femme  refpeâable  ^ 
qui  jufques-là  avoit  été  préfente  à 
la  converfation ,  fe  retira ,  &:  ferma 
là  porté. 

Ce  n'eft  pas  d'une  pareille  con* 
Verfation ,  dit  Amaiizéi  en  s'inter- 
'rompant ,  que  je  rendrai  un  compte 
•cxaft  â  Votre  Majefté  j  Aminé  y  pa- 
rut tout-à-fait  tendre  &  vive  juf^ 
qu'au  tranfport..  Abdalathif  âvoit 
pris  foin  de  lui  dire  auparavant 
que  les  femmes  réfervées  dans  leurs 
difcours,  lui  dépiaifoiefît  ôc  avec 
l'envie  qu'Aminé  avoit  de  lui  plaire, 
fon  éducation  &.  les  habitudes  qu'el- 
le avoit  contractées  ,  Votre  Majefté 
imagine  fans  peine  ,  qu'il  fe  tint 
des  propos  qu'il  fcrôit  difficile  de 
lui  rendre ,  &  qui  d'ailleurs  ne  la 
fiatteroient  pas. 

Pourquoi 
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Pourquoi  cela ,  demanda  le  Sul« 
tan  ,  peut-être  les  trouverSi^je  fort 
bons  ?  Voyons  un  peu  î  Voyez ,  dit 
la  Sultane  en  fe  levant ,  mais  com- 
me je  fuis  fûre  qu'ils .  ne  m'amuiè* 
roient  pas ,  vous  trouverez  bon  que 
jç  forte. 

Voyezrvous  cela  !  s'écria  le  Sul- 
tan ,  la  belle  modeftie  !  Vous  croyez 
peut-être  que  j'en  fuis  la  dupe ,  dé- 
trompez-vous. Je  coQnois  les  fem- 
mes à  préfent  »  &  je  me  fouviens 
d'ailleurs  qu'un  homme  qui  les  con-^ 
noifToit  auffi-bien  que  moi,  ou  à 
peu  près ,  m'a  dit  que  les  femmes 
ne  (ont  rien  avec  tcuit  de  plaifir  que 
ce  qui  leur  cû  défenjdu ,  Se  qu'elles 
n'sûment  que  les  di^ours  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  ne  doivent  pas  enten- 
dre ;  par  confëquent ,  fi  vous  fortez, 
ce  n'eft  pas  que,  vous  ayez  envie  de 
ibrtir.  Mais  n'içpportç ,  Amanzéi 
me  dira  à  mon  jcqucher  ce  que  vous 
W  voulez  pas  qu'il  me  di(e  à  pré* 

/•  Parût.  F 
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fent.  Cela  fera  précirément  que  je- 
n'y  perdrai  rien,  n*eft-il  pas  vrai? 
Amanzéi  n'avoit  garde  de  ne  pas 
convenir  que  le  Sultan  avoit  raifon^ 
&  après  avoir  exagéré  la  prudence 
de  fa  conduite ,  il  continua  ainfi. 

Après  Tentretien  d'Abdalathif  & 
d'Aminé,  qui  fut  plus  long  qu'in- 
téreflànt ,  on  fervit.  Comme  je  n'^ 
tois  pas  dans  la  fale  à  manger ,  je 
\  ne  puis ,  Sire ,  vous  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  y  dirent.  Ils  revinrent 
long-tems  après.  Quoiqu'ils  euifent 
foupé  téte-à-téte ,  il  me  parut  qu'ils 
n'en  avoient  pas  été  plus  fcbres* 
Après  quelques  fort  mauvais  dit 
couK  ,  Abdalatif  s'endormit  fur  le 
fein  de  fa  Dame, 

Aminc ,  toute  complaifante  mi'el- 
le  étoit,  trouva  mauvais  d'abord- 
qu'Abdalathif  prît  avec  elle  de  û 
grandes  libertés.  Sa' Vanité  fouffrok 
aufli  du  peu  de  cas  t)u'il  paroiffoic 
ffûrr  d'elle.  Lis  éloges  qu'il  lui  ayo^: 
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(donnés  fur  la  façon  dont  elle  avoît* 
foutenu  Tentretien  qu'elle  a  voit  eu? 
avec  lui ,  l'avoient  enorgueillie ,  6c 
lui  faifbient    croire  qu'elle  méritoit 
qu'il  prît  la  peine  deTentretenir  en- 
core.   Malgré  les  attentions  qu'elle 
de  voit  à  Abdalathif ,  elle  s'ennuya  de 
là  contrainte  où  il  la  retçnoît ,   ÔC 
elle  en  auroit  étourdiment .marqué 
iùn  chagrin  ,  fi  Abdalathif  buvranf 
péfainment  les  yeux,  ne  lui  eût  de-» 
mandé   d'un   ton  brufque,  Theure: 
qu'il  étoit.    Il  fe  leva  fans  attendre^ 
fa  réponfe.   Adieu ,  lui  dit-il ,  en  lai 
careflant  brutalement,  je  i^ous  fe- 
rai dire  demain  fi  je  puisfouperid;. 
A  ces  mots  il  voulut  fortir.   Quel- 
le envie  qu'eût  Aminé  qu'illa  lai(^ 
t  libre,   aie  crut  devoir  le  rete- 
nir, quoiqu'elle  poufiât  là  fiuffeté 
pfqu'à   pleurer   de  fon  départ',,  itc 
hit  inexorable,  &  ie  débarrafTa  der» 
bras^  d'Aminé  ,  en  lui  difant  qa'iE 

miloh.  bien  qu'elle  Paimât  ^t  tiw» 
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^i\  ne  prétendoh  ps  être  géné^ 
D'abord  qu'il  fut  forti,  elle  Ton- 
na,  en  l'honorant  à  demi-bas  de 
toutes  les  épithétes  qu'il  méritoit» 
Pendant  qu'on  la  deshabilloit,  /a 
Mère  vint  lui  parler  bas.  La  nou- 
velle qu'elle  donnoit  à  Aminé  ,  lui 
fit  hâter  ks  Erdaves ,  enfin  elle  or- 
donna qu'on  la  lairsât  feule.  Peu 
âe  moipents  après  que  fa  Mère  6c 
^  ks  Efclaves  fe  furent  retirés ,  la  pre- 
mière rentra.  Elle  menoit  un  Nègre 
mal-fait ,  horrible  à  voir ,  &  qu'A- 
miné n'eut  pourtant  pas  plutôt  ap- 
perçu ,  qu'elle  vint  l'embraffer  avec 
emportement. 

Amanzéi  y  dit  le  Sultan  y  fi  vous 
6tiez  ce  Nègre-là  de  votre  hiftoire  , 
je  penft  qu'elle  n'en  feroit  pas  plus, 
mauvaife.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y 
gâte ,  Sire ,  répondit  Amanzéi.  Je 
m'en  vais  vous  le  dire ,  moi  ^  replia 
qua  le  Sultan ,  puifque  vous  n'avez 
U^  i'efprit  de  le  voir»  La  preoûère 
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feimne  de  mon  grand- Père  Schah- 
Riar  coArhoit  avec  tous  les  Nègres 
de  Ton  Palais.  C'a  été,  grâces  àDîeu^ 
une  chofe  afTez  notoire.  En  confé- 
quence  de  ce  ^  monfurdit  grand-Pe«^ 
re ,  non-feulement  fit  étrangler  ceU 
le-Jâ,  mais  toutes  les  autres  qu'il 
eut  après,  jufques  à  magrand-Me« 
re  Schéhérazade,  qui  lui  en  fit  perdre 
l'habitude.  Donc ,  je  trouve  fort 
peu  refpeôueux  que  l'on  vienne,, 
après  ce  qui  eft  arrivé  dans  ma  fa- 
mille ,  me  parler  de  Nègres ,  corn- 
mi  fi  je  n'y  de  vois  prendre  aucun  in* 
térêt.  Je  vous  paffe  celui-ci,  puis- 
qu'il eft  venu  ^  mais  qu'il  n'en  vieai» 
se  plus,  îevous  prie,  ^manzèlaprèl 
9Voir  demandé  pardon  au  Sultan  de* 
fbri  étourderie ,  continua  ainfi.  Ah  l 
Maflbud ,  dit  Aminé  à  fon  Amant  ^^ 
que  j'ai  fbuffert  d'être  deux^  jours, 
uuis  te  voir  !  Que  je  hais  le  monftre, 
qui  m'obfede  !  Qu'on  eft  malheu^ 
reufe  de  fe  facrifier  à  fa  fortune  1 
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MaflToud  y  à  tout  cela ,  répondoit 
affez  peu  de  chofes.  11  lui  ait  cepen- 
dant que  quoiqu'il  Taimât  avec  tour- 
te la  aélicateue  poflible ,  il  n'étoit 
pas  fôché  qu*Abdalathir  eût  pour 
elle  des  attentions.  Il  l'exhorta  en^ 
fuite  à  faire  tout  ce  qui  feroit  con^ 
venable  pour  le  ruiner ,  &  fe  livrant 
après  à  toute  la  fureur  des  careffes 
d  Aminé  y  ils  commencèrent  une 
forte  d'entretien  dont  la  joie  de 
tromper  Abdalathif ,  augmentoit  en-- 
core  la  vivacité.  Avant  que  de  fortir 
du  cabinet ,  elle  paya  fort  généreu- 
iement  MafToud ,  de  l'extrême  amour 
qu'il  lui  avoit  témoigné. 

Elle  paiTa  avec  lui  la  plus  grande 
l^rtie  de  la  nuit ,  6c  le  renvoya  ea^ 
fin ,  lorfqu'elle  vit  paroître  le  jour  y 
&  la  Mère  d'Aminé  ,  qui  par  une 
porte  de  fon  appartement  qui  don- 
noit  dans  celui  de  fà  fille ,  l'avoit 
introduit,  le. fit  fortir  par  la  ihémr 
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Aminé  paiTa  la  matinée  à  eflayer- 
toutes  les  robes  qu'elle  avoit  com« 
mandées ,  &  à  en  ordonner  d'autres.. 
Ge  Alt  Con  amufement  Jufques  à 
l'heure  qui  lui  étoit  marquée  pour 
aller  danfer  chez  l'Empereur.  Elle 
en  fut  ramenée  ^par  Abdalathif  ;  Us 
^toîent  fuivis  de  quelques  jolies 
Compagnes  d'Âmine ,  de  quelques 
j^voïes  Omrahsy  de  de  trois  beaux 
efprits  de  plus  renommés  d'Agra* 
Ils  s'empreiférent  à  Tenvie  de  louer 
la  magnificence:  d'Abdalathif ,   Ton: 

S3Ût,  Ton  air  noble^  la  délicateiTe. 
e  fon  eiprit,  &  la  fureté  defeslu^ 
filières.  Je  ne  concevois  pas  cpm^ 
ment  des  gens  q^i ,  par  leur  naiflan* 
ce  ou  leurs  talents ,  tenoient  un  rang 
diitiqguéy  pouvoient   fe  pardonner 
h  bâftèâe ,  &c  la  faufleté  de  leuri  ; 
éloges.   Us  n'oublioient  pas  mêmt 
de  louer*  Aminé  ^  mais  à  la  vérité|: 
cCëtoit  d'une  façon  qui  devoit   I1&: 
&ke^  fcntir  qu'elle,  n  àoit  que  fy^ 
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balterne ,  &  que  fans  ce  qu'on  vou* 
loit  bien  devoir  à  Âbdalathif ,  on 
auroit  été  avec   elle  auflt  familier 

Ïie  Ton  cherchoit  à  le  paroître  peu. 
près  les  louanges  d'Abdalathif , 
chacun  fe  diiperfa  dans  le  falon  avec 
otti  il  lui  plut.  La  converfation  étoît 
/elon  ceux  qui  parloient ,  tantôt  vi- 
ve ,  tantôt  plate ,  &  en  tout ,  il  me 
parut  que  Ton  mënageoit  afTez  peu 
les  Dames  qui  dévoient  fouper  cher 
Aminé ,  &  qu'elles  ne  s^en  ofFen* 
foient  guëres. 

On  defcendit  enfin  pour  fouper. 
Comme  il  n^  av^t  pas  de  retrai- 
te pour  mon  Ame  dans  le  lieu  oili 
Ton  mangeoit ,  je  ne  pus  pas  enten- 
dre les  difcôurs  qui  s'y  t'mrent.  A  en 
fug^  par  ceux  qui  précédèrent  1^  fou» 
|>er,  &  ceux  qui  le  fuivirent ,  on 
pouvait  ne  pas  regretter  de  n'être 
point  à  portée  de  les  entendre* 

Abdalathif  noyé  dans  le  vin ,  eny- 
î^té  des  éloges  que  le  mérite  qu'on 

avoit 
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avoit  découvert  à  fon  Cuidnier 
avoit  rendis  plus  vlÊs  &c  plus  nom* 
breux ,  ne  tarda  point  à  Vendoiw 
mir.  Un  jeune  homme  qui  avoit 
intérêt  qu'il  laiil^t  bientôt  Aminé, 
en  ^tat  de  difpofer  d'elle  ^  oùl  bien 
réveiller  pour  lui  repréfonter  qu'un 
homme  comme  lui  chargé  des  plus 
grandes  afïaires^  &c  néceiTaire  à  l'£« 
tat ,  autant  qu'il  l'étoit^  pou  voit 
quelquefois  permettre  aux  plaiiirs 
de  le  diftraire ,  mais  ne  devoir  j  a» 
mais  s'y  abandonner.  U  prouva  û 
bkn  enfin  à  Abdalathif  combien 
U^oit  cherauPfiace  &  au  Peuple  » 
qu'il  le  convainquit^  qu'il  ne  pou- 
voit  diâFérer  de  s'aller  coucher , 
ians  que  l'Etat  ne  rilqiifât  d'y  perdre 
ion  plus  ferme  appui. 

U  fbrtit  9  &c  tout  le  monde  avec 
hiL  Quelques  regards  que  j'avois 
furpris  entre  Aminé,  &  le  jeune 
homme  qui  venoit  de  haranguer 
fi  bien  Abdalathif^  me  firent  aoire 

/,  Parn€.  G 
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<|ue  )e  le  revcrrois  bientôt.  Elle  <c 
:init  à  fa  toilette  d'un  air  noncha-> 
lant  ^  &  d^barraffée  de  rcet  attirail 
Tuperbe  ^  plas  gêiiant  encoie  pour 
les  plàiiîrs ,  qu^il  rféft  iktisfkifimt 
pour  l'amour-firoprc  j  elle  ordonna 
qu'on  la  laiffâtfeulie. 

La  re(peâàblè  Mère  d^Âmme  ^ 
|;aghée  apparemment  par  le  rédt 
que  te  jeune  homme  hii  avoit  ùàt 
die  fès  fouffrances,  (carje  nefçao* 
rois  croire  qu'une  Ame  û  belle  eût 
pu  être  fenfibie  à  l'intérêt  )  Tintro-» 
dwêb  difcrëteiiient  dasis  l'appaitè- 
^nentde  fa  Me,  &ne feretira  qu*a«» 
près  91'il  Iqî  eut  donçé  parolepo- 
fitire ,  de  ne  faire  à  Aminé  aucune 
proposition  cpà  pût  .allarmer  la  pu- 
deur d'une  fille  ai^  ^  fag^  &:  aoffi 
tnodefte. 

En  vérité  î  dit  Amme  au  )e\inû 
homme  ^  quand  ils  Airent  feuls ,  il 
faut  que  je  vous  aime  bien  tendre- 
ment y  pour  m'étre  déterminée  i  ce 
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^^e  je  fais  !  Car  enfin  v^toompe  un 

honnête    homme  ,  que  je  n'aime 

cpoint  à  la  vërité ,  mais  à  qui  pouf- 

-tant  ]c  devrois  être  fidèle.  J'ai  tort  ^ 

.  je  le  ièns  Uen ,  mais  Tamour  e/l  une 

terrible  -chofe ,  Se   ce  cpi'il  me  fait 

.faire  aujourd'hui  ta   bien  éloigne 

<Ie  mon  caraâere.  Je  vcm&  en  fçjis 

d'autant  plus,  de  |pré ,.  répondit  le 

-  jeune  homme  ^  en  voulant  Tenitcai^ 

fer.  Oh  i  pour  cela ,  repliqua-t-eUe 

r^n  ie  jepouffiuit ,  voilà  oe  91e je^ne 

>  veux  pas  vous  permettre  :  de  la  cou*' 

'fiance,  du  fentiment,   du  jAziût  à 

vous  voir  5  je  vous  en  ai  promis , 

mais  il  j'ailois  plus  loin  je  ttahirois 

^moa  devoir.   Mais,   mon  enÊmc^ 

lui  dit  le  jeune  .honune  ,  deviens- 

tu  folie  ?  Qu'eft-ice  doab  queJe  jar- 

gon  dont  tu  tq  £»s  ?  Je^tb^cttHS  tput 

!e  fentimentduxmonde^aâuréraent , 

mais  à  qum  veu»*cu  ic^u'^  nous-  fer* 

ve  ?  Eûr^cc  fùat  «èb^que^^e  iais 

Gx 
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Vous  vous  êtes  trompé ,  rëpotv^ 
4lit-elle ,  fi  vous  avez  attendu  de 
moi  quelqu'autre   diofè.    Quoique 
ye  n'aime  point  le  Seigneur  Abdala- 
thif ,  j'ai  fait  vœu  de  lui  être  fidèle  ^ 
ëc  rien  ne  peut  m'y  faire  manquer. 
Ah  !  petite  Reine  ^  repartit  le  jeune 
homme  en  raillant  ^  d'abord  que  tu 
as  ùàt  un  Vjoeu,  jen'aiiisn  à  dire, 
cela  eft  refpeâable  ;  ôc  pour  la  ra- 
reté du  fak ,  je  te  permets  d'y  de- 
ineurer  fidèle.  Hé  1  dis-moi ,  en  as- 
ta  beaucoup  fait  de  pareils  en   ta 
vie  }  Ne  raillez  pas ,  répondit  Ami- 
né 9  je  fiiis  fort  fcrupuleufe.  Oh  !  tu 
ne  m'étonnes  point ,  repliqua-t-il , 
vous  autres  filles ,  tant  foit  peu  pu- 
bliques ^   vous  vous  piquez   toutes 
de  fcrupules,  &c  vous  en  avez  en 
général ,  beaucoi^  plus  que  les  fem- 
mes vertueu&s.   iéms  à  propos  de 
ton  vœu 9 «tu  aurois  tout  aum  bien 
Êdt  de  m'en  inflniire  tantôt ,  &c  de 
ne  me  pas  faire  prendre  la  peine 
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^è  venir  pailèr  la  nuit  ici.  Cela  eft 
vrai ,  répondit- elle  tfun  air  embar*^ 
rafle  ,  mais  vous  m'avez  fait  des 
jHt>po{itions  il  brillantes,  que  d'à-' 
bord  elles  m'ont  ébloui ,  je  l'avoue^ 
Hé  !  lui  demandat-M ,  la  réflexion 
te  les  a  donc  gâtées  ?  tien ,  pourfui-* 
vit-il  en  tirant  une  bourfe ,  voilà 
^ce  que  je  t'ai  promis  ,  je  fuis  hom- 
me de  parole  ;  il  y  a  là  dedans  de 
«juoi  guérir  tes  fcrupules ,  &  te  re- 
lever de  tous  les  vœux  que  tu  as  pu* 
Élire.  Conviens-en»  du  moins.  Que 
vous  êtes  badin  !  répondit-elle  en 
ie  faififfant  de  la  bourfe ,  vous  me 
çonnoiffez  bien  peu  !  Je  vous  jure 
que  fans  l'inclination  que  je  me  fens* 
pour  vous  .  ...  Finitions  cela ,  in- 
terrompit-il. Pour  te  prouver  com* 
hien  je  fliis  neble  ,  je  te  difpenfe  des 
r-emercimens ,  &  même  de  cette  pro-- 
digieufe  inclination  que  tu  as  pour 
moi  :  auffî  bien  dans  le  marché  que- 
BOUS  avons  fait  enfemble ,  ne  m'a^ 
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t-elle.  fervî  à  rien.  Je  te  paye  mê- 
me «mffi  cher  <)ue  fi  j'ëtois  en  pre- 
mier y  &c  tu  fçais  bien  que  cela  n'eft 
pas  dans  les  régies.  II  me  femble  que 
n,  répandit  Âminè,  )e  fais  une  per- 
fidie pour  vom ,  6c  •  «  •  Si  je  ne  te 
payois,  interronrpit-il ,  qu'à  raifbn 
de  ce  qu'elle  te  coûte ,  je  te  réponds 
que  )e  t'aurois  pour  rien*  Mais  en* 
core  une  fois  finifTons,  quoique  tu 
ayes  de  Fefprit  autant  qu'on  en  puif^ 
fe  avoir*,  la  conver  fat  ion  m'ennuie. 

Quelque  impatience  qu'il  mar- 
quât ,  il  ne  put  empêcher  qu'Ami-* 
ne  y  qui  étpit  la  prudence  même ,  ne 
comptât  l'argent  qu'il  venoit  de  lui 
donner.  Ce  n'étoit  pas ,  difoit-clle , 
qu'elle  fe  défiât  de  lui  ^  mais  il  pou- 
voit  lui-même  s'être  trompé ,  enfin 
die  ne  fe  rendit  à  fes  défirs  ,  que 
quand  elle  fut  fure  ou'il  n'avoit 
point  commis  d'erreur  de  calcul. 

Lorfque  le  jour  fut  prêt  à  paroi- 
Ire ,  la  Mcre  d'Aminé  revint ,'  6c 
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dit  au  jeune  homme  qull  étoit  temS' 
qu'il  fe  retirât:  il  n'ëcok  pas  toat*- 
à-fait  ^e  cet  avi$;  Quoiqu'Amine  le 
priât  de  vouloir  bien. manager  fa 
réputation,  cette  conQdération  ne 
l'auroît  {ïh-ement  pas  ébranlé ,.  &c 
malgré  fes  prières ,  il  feroit  refté  , 
û  Aminé  ne  Ini  eût  promis  de  lui' 
accordera  Ta va^ir  ,  jutant  de  nuits 
qu'elle  pourroit  en  dérober  à  Abda* 
latbif. 

Outre  Abdalathif ,  Maflbud^  6c 
ee  jeune  homme  à'^qui  quelquefois 
elle  tenoit  parole,  Aminé  ^ui  a  voit 
reconnu  l'utiiité  des  confeils  que  fa 
Mère  lui  avoit  donnés ,  recevoir  'm* 
difFérenmient  tous  ceux  qui  la  trou^ 
voient  affez  belle  pour  la  défirer^ 
pourvâ  cependant  qa'ils  fiiffent  at« 
iez  riches  j  pour  lui  fiiire  agréer 
leurs  foupirs.  Bonzes ,  Bramines  ^ 
Imans ,  Militaires ,  Cadis ,  hommes 
de  toutes  nations,  de  tout  genre  ^ 
de  toitt  âge  9  lieiWétoit ,  rebuté.  U^ 
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eft  vrai  que  comme  elle  avoîr  des 
principes    &c  des    fcrupules,  il  en 
eoûtoit  plus  aux  Etrangers  ^  à  ceux 
iùr-tout    qu'elle    regarooit   comme 
des  infidèles  ^  qu'à  Tes  compatriotes 
&câ  ceux  qui  hii voient  la  même  Ipi 
qu'elle.  Ce  n'étoit  qu'à  prix  d'argent 
qu'ils  poùvoiem  vaincre  (es  répu- 
gnances y  &  après  qu'eUe  s'étoit  donr 
née  ,  triompher  de  (es  remords.  Elle 
s'étoit  même  fait  là-deflus  des  arran^ 
gemens  finguliers.  Il  y  avoit  des  cul- 
tes qu'elle  avoit, plus  en  horreur  que 
les  autres ,  &  )e  me  fouviendrai  tou« 
jours  qu'il  en  coûta  plus  à  un  Gué- 
hre,  pour  obtenir  d'elle  des  com- 
plaifances,   qu'il  n'en  avoit   coûté 
en  pareil  cas ,  à  ^x  Mahométans. 
-    Soit  qu'Abdalathif  fût  trop  per- 
fuadé  de  Ton  mérite  y  pour  croire 
qu'Aminé  pût    être .  infidèle  ^  (bit 
qu'auffi   ridiculement  9    il  comptât 
lur.  les  fermens  qu'elle  lui  avoit  faits 
^de  n'être  jamais  ^u'à  lui  ,^  il  %  lon^-^ 
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tems  avec  elle  dans  la  plus  parfake 
fëcurité ,  &  fans  un  événement  im- 
prévu ,  quoiqu'il  ne  fÛt  pas*  iàns 
exemple  ,  il  eft  apparent  qu'il  y  au- 
reit  toujours  été  plongé. 

J'entends  bien ,  dit  alors  le  Sul- 
tan,  quelqu'un  lui  dit  qu'elle  étoit 
infidèle.  Non ,  Sire ,  répondit  Amao^ 
zéi.  Ah  1  Oui  y  reprit  le  Sultan ,  je 
vois  à  préfent  que  c'étoit  toute  au- 
tre chofe,  cela  fe  devine  :  lui-mô- 
me il  la  furprit.  Point  du  tout , 
Sire  ,  repartit  Amanzéi ,  il  auroit  été 
trop  heureux  d'en  être  quitte  à  fi 
bon  marché.  Je  ne  fçai  donc  plus  ce 
que  c'étoit  ^  dit  Schah-Bttham  :  au 
fond  ce  ne  font  pas  mes  affaires  ^ 
&  je  n'ai  pas  beibin  de  me  tour« 
ner  la  tête  ,  pour  deviner  quelque 
choie  qui  ne  m'intérefie  pas. 
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CHAPITRE    VI. 

Pas  plus  extraordinaire  qu'amufant. 

LE  moment  fatal  où  toutes  les 
grandeurs ,  les  diamants ,  les  ri« 
chefles  cju'Aminepo(rédoit,alloîent 
s'évanouir  pour  elle,  étoit  venu* 
Du  moins  pour  fe  confoler  de  leur 
perte ,  lui  reftoit-il  le  fouvenir  d'un 
beau  fonge ,  &  Abdalathif ,  fuppofé 
qu'il  eût  rêvé ,  ne  Tavoit  pas  fait 
auflî  agréablement  qu'elle. 

Depuis  quelques  jours,  j'avoîs 
remarqué  qu'Aminé  étoit  plus  trifte 
qu'à  iordinaire ,  fa  maifon  la  nuit 
étoit  fermée,  &  le  jour  elle  ne 
voyoit  qu'Abdalathif.  On  lui  avoit 
écrit  beaucoup  de  lettres ,  &  toutes 
l'avoient  chagrinée.  Je  me  pcrdois 
^^   en  réflexions  pour  deviner  ce  qu'eU 
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le  pouvoit  avoir ,  &  ne  pouvant  le 
pénétrer  ,  je  fus  affez  imbécille  pour 
croire  que  les  remords  dont  elle  étoit 
agitée  ^  caufoient  feuls  le  chagrin 
qu'elle  paroiiSbit  avoir. 

Quoique  la  connoiffance  que  j'avoîs 
de  fon  caraftère ,  dût  m'interdire 
cette  idée  ,  la  difficulté  de  pénétrer 
la  caufe  de  Ton  inquiétude ,  oie  la  fit 
former.  Je  ne  fus  pas  long-tems  à 
voir  que  je  m'étois  trompé  fur  tout  ce 
que  j'avois  imaginé. 

Aminé ,  Tair  embarrafTé ,  peniîf , 
fembre ,  étoit  un  matin  à  fa  toilet- 
te. Abdalathif  entra.  Elle  rougit  à 
ùl  vue ,  elle  n'étoit  pas  accoutumée 
à  le  voir  le  matin ,  &  cette  vifîte  ino- 
pinée lui  déplut.  Confufe  &  timi- 
de,  à  peine  ofa-t-elle  lever  les  yeux 
fur  lui.  A  la  mine  refrognée  a  Ab- 
dalathif,  aux  regards  terribles  que 
de  tems  en  tems  il  lançoit  fur  elle  , 
il  n'étoit  pas  difficile  de  juger  qu'il; 
^toit  tourmenté  d'une  idée  fâcbeuâ. 
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à  laquelle ,  vraifemblablement ,  elle 
avoit  donné  lieu.  Aminé ,  fans  doig- 
te ,  fcavoit  ce  que  c'étoit ,  car  elle 
n'ofa  jamais  le  lui  demander.  Il  gar- 
da quelque  tems  le  iilenôs.  Vous 
êtes  jolie  !  lui  dit-il  enfin:,  avec 
une  fureur  ironique ,  v6u$  êtes  jolie  !. 
Oui ,  très-fidéle  !  Oh  !  parbleu ,  ma 
Reine  j^  parbleu  !  On  fçaura  vous 
apprendre  à  être  fage  ^  &c  vous  met- 
tre en  lieu  où  vous  ferez  forcée  de 
rêtre  ,  du  moins  tjuelque  tems. 

Quel  eft  donc  ce  difcour«  ,  Nfon^ 
fieur  ?  lui  répondit  Aminé  d'un  air 
de  hauteur,  eft-ce  à  une  perfonne 
comme  moi ,  qu'il  peut  jamais  s*a- 
dreffer  ?  Mefurez  un  peu  vos  paro- 
lies,  je  vous  prie. 

L'infolence  d'Aminé  ,  dans^  la  fi- 
tuation  préfente  ,  parut  fi  iinguliére 
à  Abdalathif  que  d'abord  elle  le 
confondit  ;  mais  enfin  la  fureur  pre- 
nant le  defi[us,.il  l'accabla  de  toutes 
t&s.  injures  ^  &  dÇ:  tout  le  mépris  qu'il 
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croyolt  lui  devoir,  Aminé  voulut, 
alors  entrer  en  juftification,  mais 
Abdalathif  qui  fans  doute  avoit  des 
témoins  convaincants  de  ce  dont  il 
Taccufoit ,  lui  ordonna  brufquement 
de  fe  tair^. 

Aminé  convint  en  ce  moment 
qu'Abdalathif  avoit  raifon  de  fe 
plaindre  ;  mais  il  lui  paroiffoit  fi 
peu  poffible  que  ce  fut  d'elle ,  qu'el- 
le n'en  revenoit  pas.  Elle  crut  mô- 
me ,  devoir  à  fon  tour  laccabler 
de  reprochas  fur  fts  infidélités  ,  lui 
faire  même  des  remontrances  fur  les 
^nauvai$  choix  qu'il  faifoit  ;  tour 
tes  chpfes  qu'elle  ne  lui  difoit,' 
ajouta-t-elle  ,  que  par  l'extrême  in- 
térêt qu'elle  ofoit  prendre  à  ce  qui 
le  regardoit. 

Une  imprudence  fi  (butenue  im-' 
patienta  enfin  Abdalathif  au  point 
qu'il  penfa  s'échapper  tout- à-fait. 
Aminé  voyant  qu'il  n'étoit  la  dupe  , 
ni  de  fa  hauteur  ni  de  (es  reproches  | 
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,&c  craignant  a  la  fureur  où  elle  le 
voyoit ,  que  cette  fcéne  ne  finît  pour 
elle  y  de  la  fa^on  la  plus  tragique  ^ 
crut  enfin  qu'elle  devoit  prendre  le 
parti  des  larmes  &c  de  la  foumiffioru 
Ce  fiit  en  vain  ,  rien  ne  calma  Abda- 
lathif  :  je  ne  vous  dirai  pas  ce  qu'il 
avoit ,  mais  jamais  je  n'ai  vu  d'hom- 
me fi  fâché.  De  moment  eti  mo* 
tsent  il  entroit  ([ans  des  accès  de 
fureur ,  pendant  lefquels  il  auroit  ^ 
fans  doute,  tout  brifé  dans  la  vmai- 
fon  ^  fi  tout  ce  qui  y  étoit  ne  lui  eût 
pas  appartenu.  Cette  fage  confidé- 
ration  le  retenoit  fur  un  fi^acas^  in* 
Aéctnt  qui  l'auroit  peut-être  foula- 
■gé  5  &  îa  violence  qu'il  fe  faifoit 
jpour  fe  retenir  fur  cela ,  augmen- 
toit  fa  colère  contre  Aminé.  Ce 
tlont  il  étoit  le  plus. outré,  c'étoit 
u'on  eût  ofë  manquer  d'une  façon 
cruelle ,  à  ce  qu'on  devoit  à  ua 
vbomme  comme  lui.  Cela  feul  lui 
^paroiiToit  iAconcevable. 
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Après  avoir  dît  toutes  les  împer* 
tmences  que  fa  fureur  &  fa  f^imté 
lui  diâoient  tour-à-tour,  il  s'empa- 
ra généralement  de  tout  ce  qu'il 
avoit  donné  à  Âmine.  Elle  s'^oit 
attendue  à  être  quittée  ,  &  elle  s'en 
confoloit,  en  jettant  de  tems  en 
tems  les  yeux  fur  les  diamants  &c 
les  autres  chofes  qu'elle  croyoit  qui 
lui  refteroient  ;  Hiais  quand  elle  vit 
l'impitoyable  Abdalathif .  fe  mettre 
en  devoir  de  tout  reprendre ,  elle 
pouiTa  les  cris  les  plus  perçans  &c 
les  plus  douloureux.  Sa  Mère  alors 
entra ,  fe  jetta  mille  fois  aux  pieds 
d'Ahdalathif ,  &  crut  l'appaifer  beau- 
coup en  lui  avouant  que  c'étoit  un 
maudit  Bonze  qui  étoit  caufe  de  tout 
ce  qui  arrivoit. 

Loin  que  ce  qu'on  difoit  du  Bon- 
ze parût  attendrir  Abdalathif,  il  fèm* 
bla  fe  déterminer  à  ufer  de  toute  la 
rigueur  poffible*  Hélas  !  ajoutoit 
triftement  la  Mère  d'Aminé,  nout 
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Sommes  bien  punies  de  nous  être 
Aées  à  un  infidèle*  Ma  fille  fçait  ce 
que  j'en  penfois  &  que  je  lui  ai  tou- 
jours dit  que  cela  ne  pouvait  que  liû 
porter  malheur. 

Pendant  ces  lamentations  ^  Abda« 
latif ,  ayant  à  la  main  un  état  de 
tout  ce  qu'il  avoit  donné  à  Âmine  , 
fe  faifoit  tout  reftituer  par  ordre, 
Lorfque  cela  fiit  fsiit  ;  à  l'égard  de 
l'argent  que  je  vous  ai  donné ,  dit- 
il  à  Amine  d'un  air  grave ,  je  vous 
le  laifTe  ;  il  n'a  pas  tenu  à  moi ,  peti- 
te Reine  ,  que  vous  n'ayez  été  plus 
lieureufe.  Cette  mortification  -  ci 
vous  rendra  fans  doute  plus  pru- 
dente ,  je  le  défire  fincérement  ;  al- 
lez ,  ajouta-t-il ,  je  n'ai  plus  bdfoin 
de  vous  ici.  Rendez  grâces  au  Ciel 
Ae  ce  que  je  ne  porte  pas  plus  loin 
ma  colère, 

£n  achevant  ces  paroles ',  il  or- 
tdonna  à  Tes  efclaves  de  les  faire  for- 
tir,  n'étant  pas  plus  ému  des  in- 
jures 
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)ures  atroces  qu'alors  elles  vomîC- 
foient  contre  lui ,  qu'il  ne  l'avoit 
été  des  larmes  qu'il  leur  avoit  vu 
répandre. 

La  curioiîté  de  voir  l'ulàge  qu'A* 
mine  feroitdefon  humiliation  ^  me 
ût  réfoudre,  malgré  le  dégoût  que 
Ces  mœurs  me  caufoient ,  à  la  iiiivre 
dans  ce  réduit  obfcur  d'où  Âbdala- 
tfaif  l'avoit  tirée ,  &c  où  elle  retour-* 
na  cacher  fa  honte ,  &c  la  douleur 
de  n'avoir  pas  fçu  le  ru'mer. 

Ce  fiit  dans  ce  trifte  lieu  que  je 
&S  témoin  de  Tes  regrets ,  &c  des 
imprécations  de  la  vectueufe  Mère» 
Les  débris  de  leur  fortune,  qui 
étoient  encore  confidérables,  les  con- 
folerent  enfin  de  ce.qu'ellesavoient 
perdu. 

Hé  bien  !  ma  fille,  difoit  un.)our 
la  mère  d'Aminé  ,  eft-ce  donc  un  fi 
grand  malheur  que  ce  qui  vous  eft 
arrivé  ?  Je  conviens  que  ce  monC- 
tre  que  vous  aviez  ^  etoît  la  libé^ 

/♦  Partie  H 
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ralitë  même,  mais  il  eft  donc  lé 
feul  4  qui  vous  puiflSez  plaire  ?  D*ail- 
Icurs',  quand  vous  n'en  retrouveriez 
pas  un  auflî  riche,  croiriez  -  vous 
pour  cela  être  malheureufe  ?  Non , 
ma  fille,  où  Tefpéce  manque,  il 
iaUt  iè  dédommager  par  le  nombre. 
Si  quatre  ne  (uffifent  par  pour  le 
rempkicer ,  ppenez-en  dix ,  plus  mê- 
me ,  s'il  le  faut.  Vous  me  direz  peut- 
être  ,  que  cela  eft  fujet  à  des  acci- 
dents ,  cela  eft  vrai  ;  mais  quand  oti 
ne  fe  met  au^deflus  de  rien  ,  que 
Ton  craint  tout ,  on  refte  dans  Tm* 
fortune ,  &  dam  robfcurité. 

Quelque  envie  qu*Amine  tùt  de 
mettre  à  profit  ces  fages  cortfeîk , 
l'abandonnemènt  où  elle  ^toit ,  ne 
lui  permit  pas  de  s^qîï  feryir  auflSr 
tôt  qu'elle  Tauroit  voulu.  Son  avan- 
ture  avec  Àbdalatif ,  loi  avoît  fi 
bien  dontié  dans  Agra  la.  réputation 
d'une  perfonne  peu  fiire  -dans  le 
tommerce,    que  ,  hors  le    ftdélcj 
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Kla^SToudy  de  J:pi  la  tendrefe  Àoît 
à  ripr^uy^e  de  tout  ^  je  0e  vis  chez 
elle  y  pendant  long-terafi  .que  quelrr 
ifm-^imts  de  £e$  compagnes  qui  ve- 
noient  la  voir  ,  plutôt  £iqs  dout^ 
pourjomr  de  fc^inalheiir ,  que  pour 
i^en  cormier* 

Le  tems  cpii  ^ffiice  tout ,  etfa^ 
ittofin  iz  mauvaùfe  opuikui  qu'oo 
Avok  d'Afioine.  Oab  cnit  changée  ^ 
on  inugina  que  les  réflexions  qu^oii  : 
itii  avoit  IdiSé  le  tems  de  faire  Tau*» 
roient  guérie  de  la  iureur  d'être  io- 
édâtk  Les  Anaânts  revinrent.  Vn 
Seigneur  PerTan ,  qui  arriva  dans  ce 
.tems  à  Agra ,  &  qui  n^en  fçavoit  que 
médiocrement  les  Anecdotes ,  vit 
Aminé  9  la  trouva  jolie ,  Se  s'enen^ 
•têtSL  dVoitant  plus ,  qu'un  de .  ce» 
Kbmmes  oblige^its  y  qui  ne  s'occu** 
,pent  que  du  noble  foin  de  procurer 
des  plaififs  auK  autres,  l'aiiura  que 
s^  avoit  le.  bonheur  de  plaire 
».  à.  Aminé  9  iLdevr(ûtJui  en  /çavoîrr 
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d'autant  plus  de  gré ,  que  ce  (eroté 
la  première  foiblefle  qu'elle  aurok 
à  fe  reprocher. 

Tout  autre  auro'it  cru  la  chofe  im- 
poffible  9  le  Perfan  ne  la  trouva 
^'extraordinaire.  Cette  nouveauté  le 

Eiqua ,  &  à  l'aide  de  l'irréprocha* 
le  témoin  de  la  vertu  d'Âmine ,  il 
acheta  au  plus  haut  prix  des  faveurs 
ui  y  dans  Âgra,  eommencjoient  à 
tre  taxées  au  plus  bas^  &c  n'étoient 
pourtant  pas  encore  auffi  méprifées 
qu'elles  auroient  dû  l'être; 

Cette  trifte  mailbn  qu^Âmine  hs^ 
hitoit,  &t.  encore  une  fois  qmttée 
pour  un  Palais  fuperbe  où  brilloic 
tout  le  h&e  des  Indes.  Je  ne  fijai  6 
Aminé  ufa  fagement  de  fa  nouvelle 
fortune; mon  ame  rebutée  d'étu- 
dier la  fienne  9  alla  chercher  des  ob- 
jets plus  dignes  de  s'occuper ,  dans  le 
fond  peut-être  auifi  méprîfibies  ,. 
mais^  qui  plus  ornés ,  la  révc^toient: 
m9Wx  &   l'amufoient   davantaj^ej! 
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'  Je  m'envolai  dans  une  maifon-^. 
^\  fa  magnificence  y  ôc  au  goût 
qui  y  regnoit  de  toutes  parts ,  je  re- 
connus pour  une  de  celles  où  je  me 
jylaifois  à  demeurer ,  où  Ton  trouve 
toujours  te  plaifir  &  la  galanterie  y 
&  où  le  vice  même  y  déguifé  fous 
^apparence  de  l'amour ,  embelli  de 
toute  la  dëKcatefle  ôq  de  toute  l'ë* 
léganee  poiltbles  ^  ne  s'offre  jamais 
aux  yeux  que  fous  les  formes  les 
plus  fêduifantes. 

La  MàîtreflTe  de  ee  Palais  ëtoît 
charmante ,  &  à  la  tendrefic  qu'elle 
avoit  dans  les  yeux,  autant  qu'à  (à 
beauté ,  je  jugeai  que  mon  Ame  y 
trouveroit  des  amufemens.  Je  reftaî 
quelque  tems  dans  fon  Sopha  fans 
qu'elle  daignât  feulement  s'y  afleoir. 
Cependant  elle  aimoit ,  St  elle  étoit 
aimée.  Pôurfiiivie  par  (on  Amant  ^ 
perfécutée  par  elle-même ,  il  nV 
avoit  pas  d'apparence  que  je  lui  ftifïe 
toujours    auffi  indiâfiétent    qn'ell^ 
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fembloit  fe  le  promettre.  .    * 

Quand  j'entrai  chez  elle ,  il  avoit 
déjà  obtenu  la  permiâion  de  lui  par* 
1er  de  Ton  amour  ;  mais  quoiqu'il 
fut  aimable  &:  prenant ,  que  même 
il  eût  déjà  perfùadé  ^  il  étoit  «ocore. 
bien  loin  de  vaincre. 

Phénime,  (  c'eft  ainfi  qu'elle  s'ap- 
pelloit,)  renonçoic  avec  peine  àia 
vertu  y  &c  Zultpa  trop  refpeâueux 
pour  êtw  entreprenant,  attendoit 
du  tems  &c  des  foins ,  qu'elle  prît 
poiur  lui  autant  d'amour  qu'il  en  ref- 
lentoic  pour  elle.  Mieux  informé 
que  lui  des  difpoHtions  de  Phénime  ^ 
3^  ne  concevois  pas  qu'il  pût  con« 
noître  auffi>  peu  fon  bonheur,  Pbé* 
nime  à  la  vérité  ne  lui  difoit  pas  en* 
core  qu'elle  l'aimoit,  mais  Tes  yeux 
le  lui  difoient  toujours.  Lui  parloit* 
elle  d'une  chofe  indifférente .^  faos 
Welle  le  voulût ,  même  fans  qu'dle 
senappercût,  fayoixs'attendriiToit^ 
&s  ej^relfiom  devenoieiit  plus  vi*r 
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^rcs.  Plus  elle  s'impofoit  de  contrain- 
te avec  lui ,  plus  die  lui  marquoit 
d'amour.    Rien  de   fon  Amant  ne. 
lui   paroiffoit   indifférent,  elle     en 
craignoit  tout ,  &  les  gens  qu'elle 
aimoit  le  moins  ,  en  étoient  en  ap- 
parence mieux  traité»  que  lui.  Quel- 
quefois die  lui  impofoit  filence  ,  6ç 
Toubliant  à  Tmilant  même  elle  con- 
tinuoit  la  converfation  qu'elle  avoit 
voulu  finir.    Toutes  les  fois  qu'il  la 
trouvoit  feuîe  (  &  fans  s'en  apperce» 
voir,  die  lui  en  donnoit  mille  oc* 
cafions  ,  )  l'émotion  la  plus  tendre 
&  la  plus  marquée ,  s'emparoit  d'el- 
le involontairement.  Si  dans  le  cours 
d'un  entretien  loi^g  &  animé  ^  il  ar- 
rivoit  à  Zulma  de  luitaifer  la  main 
ou  de  fè  jcttej:  à  fes  genoux ,  Phé- 
nîme  s'effrayoit ,  mais  ne  fe  fâchoit 
pas  ;  c'étoît  même    fi  tendrement 
qu'dle  fe  plaignoit   de   iès  entrer 
prîfes  ! 

Et  cependant ,  interrompil  USxii 
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tan  ,  U  ne  les  continuoit  pas  ?  Non 
aiTurément,  Sire ,.  réponaic  Aman- 
zéî,  plus  il  étoit  amoureux.. •»  Plus 
il  étoit  bête ,  dit  le  Sultan ,  je  le  vois 
bien.  L'amour  n'eft  jamais  plus  tî« 
snide  ,  reprit  Amanzéi ,  que  quand... 
Oui ,  timide  ^  .interrompit  encore  le 
Sultan ,  voilà  un  beau  conte  !  Eft-ce 
qu'il  ne  voyoit  pas  qu'il  impatientoit 
cette  Dame  ?  À  la  place  de  cette 
femme-là,  je  Taurois  renvoyé  pour 
Jamais ,  moi  qui  vous  parle. 

Il  n'eft  pas  aouteux ,  reprit  Aman^ 
zéi  9  qu'avec  une  coquette ,  Zulma 
n'eût  été  perdu  ;  nyiis  Phénime  qui 
réellement  défiroit  de  n'être  pas 
vaincue,  tenoit  compte  à  fon  A- 
mant  de  fa  timidité.  D  aiHeurs ,  plus 
il  ménageoit  les  fcrupules  de  rhe«' 
»îme ,  plus  il  s'afluroit  la  viâoire. 
Un  moment  donné*  par  le  caprice  , 
s'il  n'eft  pas  faifi,  ne  revient  peut- 
être  jamais ,  mais  quand  c'eft  l'a* 
<Rour  qui  le  donne  ^  il  femble  que 

moins> 
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\thoîns  on  le  fàifit ,  plus  il  s'em* 
prefle  à  le  rendre.  J'ai  cependant 
ouï  dire,  répliqua  Schah-Babam y 
que  les  femmes  n'aimoient  point 
qu'on  ne  le  devine  pas.  Cela  peut 
ên-e  quelquefois,  répondit  Amanzéi  ^ 
mais  Phénime  penfoit  différemment 
Se  n'aimoit  jamais  tant  Zuhna  ,  que 
quand  il  avoit  été  plus  refpcétiieux 
ûu^'elle-méme  ne  Tavoit  encore  dé- 
nré.  Et,  demanda  encore  le  SuU 
tan,  lui  arrivoit-il  fouvent  de  sV 
méprendre? 

Oui,  Sre,  répondit  Amaniéî,* 
Se  quelquefois  fi  groffiérement  qu'il 
en  étoit  ridicule.  Un  jour ,  par  exem- 
ple ,  il  entra  chez  Phénime  ;  il  y 
avoit  plus  d'une  heure  que  livrée  à 
ùi  tendrefle  ,  elle  ne  «'occupoit  que 
de  lui  ;  elle  avoit  commencé  par  le 
défirer  vivement ,  &  fon  imagina* 
tion  s'échaufFant  par  dégrés ,  elle 
s'abandonna  vohjptucufement  à  foa 
jdéfordre  ;  il  étoit  au  plus  haut  point 
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lorfque  Zuima  fe  préfenta  à  ies 
yeux  ;  fon  trouble  augmenta ,  elle 
acheva  de  rougir  en  le  voyant  ;  ahî 
^'il  eût  devine  ce  ^ui  faifoit  alors 
tougir  Phénime  !  S^l  -eût  oCé  même 
U  prefler  ;maisil  iè  croyoit  fort  mal 
rHvec  elle  de  quelques  libertés  fort 
innocentes  y  que  U  veille  il  avoit 
voulu  prendre  9  H  employa  à  lui  en 
4etnanaer  pardon ,  le  tems  où  elle 
ne  fe  feroit  offenfée  de  rien. 

Ab  !  1^  butor  ^  s'écria  le  Sultan  ^ 
il  n'eft  pas.  croyable  qu'on  fbit  fi 
béte  !  Il  m^  iaut  cependant  pas  que 
cela  vous  étonne  ,  Sire  y  reparût 
Amanzéi  ;  tout  le  tents  que  j'ai  été 
Sopha ,  fû  vu  manquer  plus  de  mo- 
mens  que  )e  n'en  ai  vu  faifin  Les 
femmes  accoutumées  à  nous  cacher 
km  ceflfe  ce  qu'elles  penfênt  ^  met- 
tent fur-tout  leur  attention  â  nous 
dii&muler  les  mouvemens  qui  les 
portent  i  la  tendreflê,  &c  telle  a 
peut-être  i>fe  vanter  de  n'avoir  jar 
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imais  fuccomBë  y  qui  doit  mollis  cet 
Avantage  à  fa  vertu  ^  qu*à  ropinion 
qu'elle  en  a  (91  donner. 

Je  me  rappelle ,  qu'étant  chez  une 
femme  célèbre   par  fa  rare  vertu  ^ 
j'y  fas  affez  4oi^-tems  fans  rien  voir 
qui  déiàetitît  l'iaée  qu'on  avoit  d^el- 
le  dans  le  monde.  Il  eft  vcai  qu'elle 
n'étoit  pas  jolie  9  &  qu'il  ^ut  con« 
,^enir  qu'il  n'y  a  pomt  de  femmes  è 
<jui  il  foît  plus  aiië  d'étré  vertueu- 
{è$9  qu'à  celles  qui  manquent  d'a- 
grémens.  Celle-ci  joignoit  à  fa  lai^ 
deur  uncaraâère  d'ei^rit  dur&fé- 
vére ,  qui  eftayoit  pour   le  moins 
autant  que  ià  figure.  Quoique  per- 
fonne  ne  fe  fôe  hazardé  à  euayer  de 
la  rendre  iènfible ,  on  n'en  croyoit 
pas  moins  qu'il  étoit  impoffible  qu'el- 
le le  devînt.  Par  je  ne  fçaî  quel  har 
«ard  ,  un  homme  plus    hardi ,  ou 
plus  capricieuit  que  les  autres ,  oa 
^  ne  croyoit  pas  à  la  vertu  de^ 
fcmmes  «  4m  îoiq:  fe  trouvant  feul 
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auprès  d'elle  ,  ofa  lui  dire  qu'3  la 
trouvoit   aimable.    Quoiqu'il  le  Ivi 
ait  afTez  froidement  pour  ne  devoir 
pas  en  être  crû ,  uh  difcours  finou* 
veau  pour  elle  lui  fit  împreflion.  EU 
le    répondit    «nodeftemeot^    mais 
avec  trouble ,  qu'elk  n'était  point 
hite  pour  ihfpirer  de  pareils  lenti- 
mens  ;  il  lui  baifa  la  main  p  elle  eo 
trefTaillit  ;  fon  air  emb^rrafl'é ,  fa 
rougeur  ,  le  feu  qui  tout  4'un  coup 
anima  Ces  yeux  ,  fiu:ent  de  (ûrs  ga« 
^ands  du  aéfordre  qui  s'élevoit  dan$ 
fon  Ame.  U  lui  répéta,  en  la  ferrant 
dans  (es  bras  ,  avec  tranfpojt  ^  qu'elle 
faifoit    fur,  lui  rimpreilion  la  plus 
vive.  Je  ne  fçai ,  Q/psndant  qu'elle 
continuoit  à  s  en  étonner ,  )  com- 
ment il  fit  pour  lui   prouver  qu'il 
difoit  vrai ,  mais  cette  modeflie  donc 
elle  s'étoit  armée ,  commença  à  cé- 
der à  l'évidence.  De  ouelque  natu- 
re que  fât  la  preuve  qu  il  lui  ofFroit  ^ 
en  la  convaincant  ^  ellç  acheva  de 
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la  (ubjuguer.  Soit  cpie  des  objets  ii 
nouveaux  pour  elle  lui  impofaflent, 
Ibit  qu'en  ce  moment ,  elle  fe  fentît 
fariguëe  du  poids  de  fa  vertu ,  à  pei* 
ne  fe  fouvint-elie  que  la  bienféan*. 
ce  demandoit  au  moins  qu'elle  com- 
battît ^  &  elle  fe  rendit  plus  promp- 
tement  qUe  les  femmes  même  ac- 
coutumées à  réfifter  le  moins.  Cet 
exemple  ,  &  quelques  autres  de  mê- 
mè  genre ,    m'^ont  fait  croire    qu'il 
y  a  bien  peu  de  femmes  vertueufes 
qu'on  ne  puiffe  attaquer   fans  fuc- 
cés ,  &  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
faciles  à  vaincre,  que  celles  qui  ont 
îe  moins    d'habitude  de   l'amour  ; 
mais  je  reviens  aux  deux    Amants 
dont  je  faifbis   Thiftoire  à   Votr^ 


il 
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Oà  Vojt  trouvifA  haucoup  à  rt^ 

prtndrt. 

UN  foir ,  en  quittant  Phénîme  ^ 
Zulma  lui  demanda  quand  il 
pourroit  la  revoir  ;  quoic^'elle  crai- 
gnît beaucoup  £i  préfence  ^  elle 
ne  fçavoit  pas  %^tn  paffer ,  ainii  après 
avoir  rêvé  quelque  tems ,  elle  lui  ré^ 
pondit  qu'il  pourroit  la  voir  le  len- 
demain. 

Phénime  qui  fèntoit  bien  tout  le 
Ranger  qu'il  y  avoit  pour  elle  à 
âtre  fjsule  avec  lui ,  avpit  penfé  avoir 
du  monde  y  Se  pourtant  fit  dire  ,  le 
jour  du  rendez-vous,  qu'elle  nV 
ëtoit  pour  peWbnne  q^e  pour  Zul- 
ma.  Il  lui  fembbit  que  quand  il 
trouvoit  quelqu'un  chez  elle ,  moins. 
U  avoIt  la  liberté  de.  lu],  parler  (b; 
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fon  amour 5  plus  par  mille. choies 
qu'il  imaginoit ,  il  tâchoit  de  lui 
faire  comprendre  qu'il  en  ëtoit  per- 
pétuellement occupé  ;  &  Ton  eft  (î 
clairvoyant  dans  le  monde  !  elle 
entendoit  fi  bien  Zulma  !  La  mé- 
chanceté* des  ipeflateurs  ne  pou- 
voit-elle  pas  leur  donner  cette  pé- 
nétration qu'elle  ne  devoit  qu'à  l'a- 
mour ?  Zulma-  étoit  moins  dange- 
reux pour  elle  quand  ils  étoient 
feuls  y  puifque  alors  il  (çavoit  étns 
refpeAueux ,  &  que  devant  des  té- 
moins il  n'étoit  pas  affez  prudent  : 
donc  il  ne  fàlloit  jamais  le  voir  en 
compagnie  que  le  moins  qu'il  feroit 
pofltble. 

D'aflfcurs  il  étoit  fi  trifte  quand 
il  ne  pouvoit  pas  lui  parler  !  N'y 
a  voit-il  pas  trop  d'inhumanité  à  le 
priver  d'un  plaifir  que  jufques  alors 
elle  avoit  trouvé  fi  peu  de  rifqueà 
lui  accorder. 

Toutes  ces  raifons  avoient  déter-- 

14 
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miné  Phénime,  ou  du  moins  elfe 
k  croyoit ,  &  elle  fondoit  toujours  , 
ibit  fur  les  ufages ,  foit  fur  des  cho- 
ies qui  lui  paroiffoient  auffi  fenfées  ^ 
ce  que  l'amour  feul  lui  faifoit  faire 
enfaveut  de  Zulma^ 

Ce  jour  même  elle,  ayoit  été  ex- 
trêmement tentée  de  faire  fon  bon- 
heur ,  elle  s'étoit    dit  tout  ce  que 
peut  (è  dire  une  femme  qui  veut  fe 
vaincre   elle-piême ,  ûir  ce  qu'elle 
oppofe  à  fon    ai^our  ;  elle    s'étoit 
€)cagéré  la  confiance  &  les  foins  de 
Zulma  j  ce  déiir  toujours  fi  prefTant 
qu'il  avoit  de  lui  plaire  :  elle  fe  fou- 
venoit  même  avec  plaifir  qu'il  avpît 
toujours  mieux  aimé  être   trompé 
qu  infidèle.    Zulma  d'ailleurs   étoit 
jeune ,  fpirituel  j  bien  fait ,   toutes 
chofesfur  lefquelles  elle  ne  croyoit 
pas  appuyer ,  mais  qui  n'en  étoient 
pas  moins  celles  quil'avoient  le  plus 
Ipuchée. 

Qui  diable  l'arrêtoît  donc  ?.  dcr^ 
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itianda  le  Sukan  ;  cette  femmc-Ià 
m'excëde.  Huit  ans  de  vertu ,  répon- 
dit Âmanzéi,  huit  ans  dont  une 
feule  foibleffe  alloit  lui  enlever  tout 
k  mérite  ;  en  effet  ^  s'écria  le  Sul- 
tan ,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  per- 
te ! 

Elle  eft  pour  une  femme  qui  pen- 
fe  ,  plus  confidérableque  Votre  Ma- 
jefté  ne  le  croit,  répondit  Amanzéi. 
La  vertu  eft  toujours  accompagnée 
d\me  paix  profonde ,  elle  n'amufe 
pas,  mais  elle  fatisfaît.  Une  femme 
affez  heureufe  poiurla  pofféder ,  tou^ 
jours  contente  d'elle-même,  peut 
Xie  fe  regarder  jamais  qu'avec  com- 
plaifance,  Téftime  qu*elle  a  pour 
elle  eft  toujours  juftifiée  par  celle 
des  autres,  6c  les  plaiiirs  qu'elle  fa- 
crifie  ne  vale^it  p^  coux  que  le  facri- 
fice  lui  procure. 

Dites-moi  un  peu ,  dit  le  Sultan , 
croyez- vous  que ,  fi  j'avois  été  fem- 
.toe,^j'cuffe  été  yertueuCe  i  JE^ji 


'* 
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▼érité ,  Sire  ^  répondit  Âmanzéi ,  ftu- 
pëfait  de  la  queftion ,  je  n*en  fçai 
rien.    Pourquoi    n'en>  fçavez-vous 
rien ,  demanda  le  Sultan  ?  Mais ,  eft- 
H  croyable  que  Ton  fafTe  de  pareilles 
queftions^dit  la  Sultane  ?  Ce  n'eft  pas 
vous  que  j'interroge  ,  repliqua-t-il , 
Je  veux  feulement  qu'Amanzéi  me 
difo  fi  j*aurois  été.  vertueufe.  Sire, 
je  crois   qu'oui,  repartit  Amanzéi. 
Hë  bien ,  mon  cher,  vous  vous  trom- 
pez ,  reprit  Schah-Babam,  j'aurois 
îété  tout  le  contraire.  Ce  que  j'en 
^is  au  refte ,  ajouta-t-îl  en  s'adrei^ 
jànt  a  la  Sultane,  ce  n'eft  pas  pour 
vous  dégoûter  d'être    vertueufe  , 
vous  ;  ce  que  je  penfe  lâ-deffusn*eft 
que  pour  moi,  &   peut-être  bien 

3ue  n  j'étois  femme  je  changerois 
'avis  :  fur  ces  fortes  de  chofes  cha- 
cun penfe  comme  il  veut ,  &  je  ne 
contrains  perfonne.  Votre  Maître 
s'embarraiTe ,  dit  en  fouriant  la  Sul— 
ime  Â  Amatizéip  &  je  voosrépondr; 


Le    s  o F  h  a.         lOjr 

qu'il  vous  fera  fort  obligé  yfivoiiç 
pourfuivez  votre  conte.  Ce  que  j'ei>- 
tends  n*eâ:  pas  mauvais ,  re^qua  le 
Sultan,  ne  dlroit-oa  pas  que  c'e(^ 
moi  qui  interromps  } 

Zulmaentra,  reprit  Amanzéi  ;  & 
Phénime,  quoiqu'il  vînt  plutôt  qu'el- 
le ne  Fattendoit ,  ne  laiflâ  pas  de 
lui  dire  qu'il  venoit  bien  tard. 

Que  je  fuis  heureufe  ,  Phénime  , 
!iii  dit-il  tendrement ,  que  vous  me- 
trouviez  coupable  L  Phénime  ne  s'ap- 
perçut  que  dans  cet  inilant ,  de  h 
force  de  ce^u'^elle  venoit  de  lui  dire  ;. 
eHe  voulut  s'excufer  j  &c  ne  (qui  que 
répondre.  Zulma  foûrit  dèrembar- 
Tas  où  il  la  voyoit ,  &  elle  rougit  de: 
l*avoir  vu  fourire.  Il  fe  jetta  à  fes 
genoux,  &lui  baifà  la  main  avec. 
une   ardeur   extrême  ;  eUe  fit  utt 
mouvement  pour  la    retirer,  mab 
comme  il  ne  faifoitpas  d'efforts  pour 
in. retenir,  elle  la  lui  rendit. 

^  Zi^ba  cependant  lui  difok  lfl|^ 
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chofes  les  plus  tçndres ,  elle  ne  lui 
rëpondoit  pas;  mais  elle  Técoutoit 
avec  une  attention ,  &  une  avicUté 
qu'elle  fe  feroit  lûrementx  repro- 
chée ,  fi  elle  avoit  pu  démêler  Ces 
inouvemens.  Sa  gorge  ëtoit  un  peu 
découverte,  elle  s'apperçut  qu^il 
y  portoit  (es  yeux ,  &  voulut  rap- 
procher fa  robe.  Ah  !  cruelk ,  lui  dît 
Zulma. 

Cette  exclamation  fuffit  pour  ar- 
rêter la  main  de  Phénime.  Pour  lait 
fer  jouir  Zulma  de  la  légère  faveur 
qu'elle  lui  accordoit ,  fans  qu'il  pût 
nen  en  conclure  contr'elle ,  elle  fei- 
gnit d'avoir  quelque  chofe  à  rac- 
commoder à  fa  coëfHire»  Les  yeux 
de  Zulma  ne  purent  fans  s^ennam- 
mer ,  s'attacher  long-tems  fur  l'ob- 
jet que  Phénime  lui  avoit  abandon- 
né.. Elle  fe  livra  d'abord  auplaifir 
.d?êtrfi  admirée  de  ce  qu'elle  aimoit^ 
fes  yeux  fè  troubleront,  elleregar*» 
^ffà  Zulma  languiiTamment^  &c  pa^ 
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tut  plongée  dans  la  plus  tendre  rê- 
verie. 

Allons ,  Zulma  ,  dit  alors  le  Sul- 
tan ;  mais  il  ne  voyoit  pas  cela  lui  ! 
4h  !  la  cruelle  béte  ! 

Pkénime ,  mglgré  le  -dëfordre  qui 
s'emparoit  d'elle,  pourfuivit Aman- 
2ëi ,  s^apperçut  de .  celui  de  fon 
Amant,  &  craignant  également  Té- 
motion  de  Zulma  &c  la  fienne ,  elle 
fe  leva  brufquement.  Il  fit  quelques 
éfForts  pour  la  retenir,  Se  n'ayant 
plus  la  forcé  de  lui  parler ,  il  tâcha 
en  arrofant  fa  main  des  pleurs  qu'il 
répandoît ,  de  lui  faire  compren- 
<lre  combien  il  étoit  touché  de  la 
cruelle  réfolution  qu'elle  prenoit. 
Tant  de  relpeâ:  achevoît  d'émou*- 
voir  Phénime,  mais  Tamour  ne 
l'ayant  pas  encore  abfokiment  vaia* 
eue ,  eUe  triompha ,  &  de  {es  pro» 
près  défirs,  &  de  ceux  de  fon  Amant,' 
plus  dangereux  pour  elle  peut<!>étr«| 
que  les  nem  mêmes,  * 
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Auffi-tôt  qu'elle  fe  fut  dëharraf- 
fëe  des  bras  de  Zulma ,  elle  lui  fit 
figne  de  fe  relever  ,  il  obéit.  Ils  fe  re- 
gsirderent  quelque  tems  en  gardant 
Te  filence.  Phénime  enfin ,  lui  dit 
qu'elle  vouloit  joiier.  Quelque  dé- 
placée que  cette  envie  parût  â  Zul- 
ma, il  ne  fçavpit  pas  réfifter  aux 
volontés  é^e  rhéfiime ,  &c  il  prépara 
tout  lut-méme  avec  autant  de  viva- 
cité ,  que  fi  c'eût  été  lui  qui  eût  dé- 
iîré  le  jeu.  Cette  nouvelle  preuve 
tie  fa  foumiffion  toucha  extrême- 
ment Phénime ,  &  je  la  vis  prête  i 
lui  demander  pardon  d'une  fisintai- 
fie  qu  alors  elle  trou  voit  ridicule. 

Le  repentir  de  Phénime  ,  ne  du- 
ra pas  autant  qu'il  l'auroit  fallu  pour 
le  bonheur  de  Zulma ,  &  plus  elle 
fe  fentit  émue ,  plus  elle  crut  devoir 
lui  cacher  fon  troid>le.  Elle  fe  mit 
*donc  au  jeu  ^  mais  il  lui  infpira  un 
ennui  qui  lui  fit  bientôt  connoi- 
tre   que  ce  qu'elle  avoit  imaginé 
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^contre  Zulina,ctoit  pour  elle  d*une 
bien  foible  reffource.  Elle  ne  vou- 
lut pourtant  pas  croire  d'abord  que 
les  difpofitions  où  elle  étoit  pour 
lui,  xrauiàfTent  cette  langueur  dans 
laquelle  elle  fe  fentoit ,  Se  l'attri- 
buant uniquement  au  jeu  qu'elle 
avoit  choin ,  elle  prefla  fon  Amant 
d'en  prendre  un  autre  y  il  obéit  en 
fbupirant ,  &  elle.n'en  fiit  pas  moins 
tourmentée.  Ge  défordrc  qu'elle 
croyoît  calmer ,  ces  tendres  idées 
-dont  elle  cherchoit  à  fe  :diftraire  , 
iêmbloient  par  la  violence  qu'elle 
fe  faifbit  9  s'accroître  &  prendre  plus 
d'empire  fur  fon  Ame.  Abîmée  dans 
la  rêverie  ,  elle  croyoit  regarder  fon 
jeu ,  &c  ^ne  s'occupait  que  de  Zul-. 
ma.  \ 

L'air  pàiétré  tju'elle  lui  voyoît  J 
les  profonds  ibupirs  qu'il  pouiToit^ 
£es  larmes  qu^elle  voyoit  prêtes  de 
couler ,  &  que  fon  refpeâ  pour  elle 
iembloh  feul  retenir >encor*e  ^  ache« 
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vérent  d'attendrir  Phénime.  Tonte 
entière  aux  tendres  mouvement 
qu'il  tuî  mfpiroit ,  elle  s'attacha 
uniquement  à  le  regarder  ;  foit  qu'en- 
fin elle  fût  conmfe  de  l'état  où 
elle  fe  trouvoit ,  foit  qu'elle  ne  pût 
plus  foutenir  les  regards  de  Zutma , 
elle  appuya  fa  tête  fur  fa  main.  Zul* 
ma  ne  la  vit  pas  plutôt  dans  cet* 
te  attitude  qu'il  alla  fe  jetter  à  fes 
pieds  ;  ou  Phénime  trop  occupée 
ne  le  vit  pas ,  ou  elle  ne  voulut  pas 
l'en  empêcher.  Il  profita  de  ce  mo- 
ment de  fcnbleffe  pour  lui  baifer  la 
main  qu'elle  avoit  libre ,  *&  il  la  bal- 
£sL  avec  plus  de  tranfports  qu'un 
Amant  ordinaire  n'«n  éprouve ,  en 
Jouiflant  de  tout  ce  qui  peut  le  ren- 
dre heureux. 

'  Comblé  d'une  feveur  que  dans 
les  termes  même  ou  ils  «n  étoient 
enfemble ,  il  n'ofoit  pas  encore  ef- 
pérer ,  il  voulut  chercher  dans  les 
yeux  de  Phénime  ^  quel  devoit  être 

foa 
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ïoh  deftin.  Elle  avoit  toujours  h, 
tête  appuyée  fur  fà  main ,  il  s'en  em* 
para  doucement  j  &  Phénime  en 
fe  découvrant  le  vifage,  le  laifla 
voir  couvert  de  (ts  larmes.  Ce  fpec- 
^ade  émut  Zulmaau  point  d'en  ver- 
fer  lui-même.  Âh  Phénime  !  s'écria-^ 
t-il  9  en  pouffant  un  profond  ibu- 
pin  Ah  Zulma  !  répondit-elle  ten^ 
arement.  En  achevant  ceT^aroles 
il  fè  regardèrent,  mais  avec  cette 
tendreilè,  ce  feu ^  cette  volupté^ 
cet  égarement  que  Tamourfeul^ôc 
Tamouf  le  plus  vm  peut  faire  feu-*. 

nt; 

Zulma  en^n,  d'iïne  voix  eotre-^ 
coupée  par  les  foupirs ,  reprit  la  pa- 
role :  Phénime ,  dit^il  avec  tranf- 
port ,  Ah  !  S'il  eft  vrai  qu'enfin  mon 
amour  vous  touche,  oc  que  vous- 
craigniez  ehcote  de  me  le  dire^,  laif- 
fëz  du  nfioi^  à  ces  yeux  charmants  ^ 
^  ces  yeux  que  j'audDe,  la  liberté  de: 
^'expliquer  en  ma  faveur.  Non  ^  Zul*- 
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ma  9  Hpondit^eUç,  je  vous  aimrv 
^  je  ne  me  pardonnerois  pas  dç 
vous  retrancher  rien  d'un  triomphe 
que  vous  avez  fi  bien  mérité,  Jo 
vous  aime  ^  Zubna  ;  ma  bouche  ^ 
mon  coeur ,  mes  yeux ,  tout  doit 
vous  le  dire  »  il  to\it  vous  le  dit« ...  « 
Zulma  1  mon  cher  Zulma  !  je  nc^ 
iitts  heureuie  que    depuis  que  je 
peu3^  vous  apprendre  tout  ce  que  je- 
ièns  pour  vous*  A  des  paroles  fi 
pouces  9  &  fi  ^  ^tendues  »  Zulm^^ 
penfii  mourir  de  joie.  Dam  queU 

re  égarement  qu!eUe  le  plongeât^ 
n'oublia  pas  que  Phépime  pour- 
voit le  rendre  encore  plus  heureux... 
Quoiqu'il  n'igncniât  pas  que  Taveit. 
quelle  hiî  Êmoit^  Tautonfoit i nnt- 
le  chofeft  qu^à  peine  jufqu^à  ce  mo«- 
ment  il  avoit  c^  imaginer,  le  re^- 
peâ  qu^il  avmt  pour  elle  l'empor^ 
tant  fur  ks  défirs,  il  vouhit.^eor^ 
drè  qu'elle  achevât  de  décidée  d*r 
iba  rûct« 
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Phëmme  connoiffoit  trop  Zlalma  ,' 
pour  fe  méprendre  au  motif  qui  fu A 
pendoit  fes  empreilemens  ;  elle  le 
regarda  encore  avec  une  extrême 
tendreiTe  ,&  cédant  enfin  aux  doux 
mouvemens  dont  elle  étoit  agitée  , 
elle  fe  précipita  fur  hii  ^  avec  une 
ardeur  que  les  termes  les  plus  fbrti^ 
^  Timagination  la  plus  ardente  ne 
poorroient  jamais  bienpetndre. 

Que  de  vérité  !  que  de  fentiment 
dans  leurs  trai^MDTts!  non  !  jamais 
<j>eébcle  plus  attendri&nt  nes'étoit 
offert  à  mes  yeux^Tous  deux  eny«^ 
vrés  ,  .  j(èmbloient  '  avoir  perdu 
tout  iifiige  de  leurs  fens»  Ce  n'étoit 
point  ces  mouvemens  inomentanés 
que  donne  le  défir,  c'étoit  ce  vrai 
dâîre ,  cette  douce  fureur  de  l'ap» 
fflour  toujours  cherchés ,  &  fi  rares 
ment  fentis. .  O  Dieux  l  Dieux  ! 
dHbit  de  tems  en  tenis  Zulma,  fan- 
pouvoir  en  dire  davantage.  Phéiii* 
me  de^  foa  côté  abandonnée  à  tout. 
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fon  trouble ,  feroît  tendrement  Zul-^ 
ma  dans  Tes  bras ,  s*en  arrachoit  pour 
le  regarder ,  s'y  rejettoit ,  le  regar*^ 
doif  encore.  2ulma,  lai  difoit-elle 
avec  tranfport ,  ah  Zulma  !  que  j'ai 
connu  tard  le  bonheur  ! 

Ces  paroles  étoient  fuivies  de  ce 
filence  délicieux  auquel  l'ame  fe jplait 
â  fe  livrer ,  lorfque  les  expremons 
manquent  au  fèntiment  qui  la  pé- 
nétre; 

Zulma  cependant  avoit  bien  des 
chofes  encore  à  déiirer  ;  &c  Phéni- 
me  à  qui  fon  ardeur  les  rendoiten. 
ce  moment  prefqu'aufli  nécei&ires 
qu'à  lui-  même ,  loin  de  vauloirrteii 
oppofer  àfes  défîrs,  s'y  Uvra  aveuglé- 
ment. Il  fembloit  même  qu'il  (k 
encore  plus  pour  elle  qu'elle  ne  fai^ 
{bit  pour  lui  ;  plus  elle  s'étoit  dé* 
fendue  contre  fon  amour,  plus  elle 
croyoit  devoir  lui  prouver  combien 
ùl  réfiftance  lui  avoit  coûté  &C  Ivi 
^irip  une  forte,  de  kti$à£ÛQSL  fuj^ 
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les  tourmcns  qu'eUe  lui  avoît.  fak 
éprouver  fi  long-tems^  Elle  aurok 
rougi  de  s'armer  de  cette  faufle  àén 
cencequi,  fifouvent  gêne  &  cor- 
rompt les  plaifirs ,  &  qui  paroiflànt 
mettre  fans  ceffe  le  repentir  à  côté: 
de  Tamour ,  laifTe  au  milieu  du  bon- 
heur même,  un  bonheur  encore 
plus  doux  à  défircr;  La  tendre,  la. 
fincëre  Phàiime  fé  feroit  crue  cou- 
pable envers  Zulma ,  fi  elle  lui  avok 
dérobé  quelque  chofe  de  Tardeiv 
extrême  qu'il  lui  infpiroit  ;  elle  vô- 
loit  avec  emprefiement  au-devant 
de  fes  carefles ,  &  comme  quelques 
momens  auparavant,  lelles'eftimok 
de  lui  réfifter ,  elle  .-mçttoit  alors 
toute  fa  gloire  à  le  bien  convainr. 
crede  fatfendrefTe. 

Pans  un  de  ces  intervalles  que>. 
tout  courtjs  qu'ils  étoient,,ils  rem^ 
plifibient  par   mille  tendres    tranlr 
|)OFts,.Phéoime,  lui  dit  Zùlma  di; 
Kair .  le  plus .  j^ffwnné  ^ ,  vous  ra^tteau: 
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trop  de  vérité  dans  tous  vos  mou*^ 
vepens ,  pour  que  je  n'aye  pas  dû 
croire  quelquefois  que  vous  m'ai*- 
tniez  ;  pourquoi  avez-vous  retardé 
£  long-tems  cet  aveu? 

Mon  cœiur  s'eft  déterminé  prom^ 
ptement  pour  vous ,  répondit  Pbé- 
nime,  maismaraifons'eftlong^tems^ 
oppoâe  à  mes  fèntimens.   Plus  je; 
me  fentois  capable  de  la  paffion  la  : 
plus  iîncére ,  plus  je  craignois   de 
m'engager  ;  fans    avoir    aimé,  je 
ftntois  que  j'exigerois  plus  de  ten<^ 
dre(k  que  je  ne  pourrois  en  ii^i* 
fer.  Vous  kvA  m*avez  ^t  c<mnoî* 
tre  qu'il  y  a  encore  des  hommes  Oh 
pables  d'aimer  ;  vous  m'aviez  tour 
diée,  mais  vous  ne  m'aviez  pas  vain^ 
eue.  Vous  Tavouerai-je ,  Zuln^  ^^ 
icette  vertu  que  je  vous  facrifie  au^ 
^urd'hui  avec  tant  de  plaifir  j  a  loM»- 
tems  combatm  contre  vous.  Je  n  t- 
"magimns  pas  fans  défeipoir,  qu'une.' 
^i^'f<»ybleflè  altok  me  ravir  ^ôc  lai 
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^uce  certitude  que  j'étois  efiima-» 
Ële,  &c  le  bonheur  d'être  eftimée.^ 
Ah  Zulma  !  ajouta-t-elle  en  le  fer- 
rant dans  Tes  bras ,  que  tu  me  rends 
odieux  tous,  les    momens  que  je^ 
n'ai  point  paiTës  à  te  prouver   ma 
tendrefTe  !  Qui  moi  i  Zuku^  ^  j'ai-^^ 
pu  te  réiiiler  !  \e  t'ai  fait  répandre 
des  larmes^,  &c  ce  n'a  pas. toujours  ^ 
été  ceUes  que  tu    répands  au  jour- 
d'hui!  pardonnerle-moiy  î'étoisplus- 
malheureufe:  que  toi-même  !  Outi 
Z^ilma,  jfi  me  reprocherai  toujout»^ 
d'avoir  pu  croire   qu'être  à  toi  ne^ 
due  p^  remplir  tous  mes  vœux ^  OC: 
JBe  tenir  lieu  de  tout.,  Tu  m'aimois  ^  « 
,  &  }e  pouvois  fbn^r  à  l'eftime  des  ^ 
autres  !  Âh^  puis*je  encore  mériter  r 
la  tienne?: 

é 

Vocre  Majefbé  devine  fans  doute^  ^ 
jCirâ^içua  Anuinzéi^  quisUe  fut  ifL^ 
iùite  d'une  pareille  converTation  y. 
qnelqu^  I>la}4r  qu'elle  m'ait  donn^ .. 

îlri^^roii, ifnf çffibk.  d&  me 


.1  * 
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peller  les  difcours  de  deux  Âmdti» 
qui ,  enyvrés  d'eux-mêmes  ^  s'in- 
terrogeoient ,  &  ne  fe  donnoiettt 
jamais  le  tems  de  fe  répondre  ^  & 
dont  les  idées  n'ayant  alors  entre 
elles  aucune  liaifon ,  ne  peignoient 
'ûue  le  défordre  de  leur  ame,  &  ne 
dévoient  pas  avoir  pour  un  tiers,  lê 
même  charme  que  pour  eux.  J'étois 
furpns ,  &  de  la  vivacité  de  leur  pai^ 
fion,  &  des  reflburces  qu'ils  y  trou- 
voient.  Ils  ne  Ce  féparerent  que  fott 
tard,  6c  Zulma  fut  à  peine  Ibrti, 
que  Phénime.  qui  lui  avoit  confa- 
cré  tous  Tes  htomens,  fe  mit  à  lui 
'^crire.  Zulma  revint  le  lendemain 
cle  fort  bonne  Heure ,  toujours  plus 
amoureux,  toujours  plus  tendre- 
ment aimé,  jouir  aux  genoux,  ou 
dans  les  bras  de  Phénime,  des  plus 
délicieux  momehs.  Malgré  le  pèn- 
;<hant,  qui  tnfe  portok  à  changer  fou- 
venf  dç  demeure,  je  ne  pus  réififter 
>u  déiir  d^  Tçavoir  fi  Zuteâ  6c  Phé- 
nime: 
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mme  s'aimeroient  long-tems  ,  6c 
cette  curiofitë  m'arrêta  chez  elle 
près  d'un  an  ;  mais  voyant  enfin 
que  leur  amour ,  loin  de  diminuer , 
ièmbloic  tous  les  jours  prendre  de 
-nouvelles  forces ,  &  qu'ils  avoient 
même  joint  à  toutes  les  délicatefles , 
à  toute  la  vivacité  de  la  pailion  la 
plus  ardente  9  la  confiance  &  Fë« 
galité  de  Tamitië  la  plus  tendre, 
j'allai  chercher  ailleurs  ma  délivrant 
ce  y  ou  de  nouveaux  plaiiirs.  i 


sa 
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EN  (brtant  de  chez  Phénime  , 
j'entrai  dans  une  maifon  où  ne 
voyant  que  de  ces  chofes  qui ,  à  for- 
ce d'être  ordinaires ,  né  vafent  Ja 
peine  d'être  ni  regardées ,  ni  racori* 
tées,  je  jie  demeurai  pas  iong-teins» 
Je  fus  encore  quelques  jours  iaiis 
y.  Partie.  L 
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trouver  iclaps  les  diffërens  eiuIroTts 
on  mon  inquiétude  &c  ma  curiafité 
nie  conduifirent ,  rien  qui  m'amu»» 
sêit ,  ou  qui  À\it  me  paroître  nou- 
veau. Ici ,  Ton  fe  rendoit  par  vanî^ 
té  ;  là ,  le  caprice  ,  Tintérêt ,  Tha- 
|>itude,  nijême  Tindolence  étoient 
les  feuls  mbtifs  des  foibleifes  dont 
on  me  faifbit  le  témoin.  Je  rencon^ 
^ois  aiTez  fouvent  ce  mouvement 
vif  &C  pafTag^r  qpe  Ton  honore  du 
nom  de  goût,  mais  je  ne  retrou« 
vois  nulle  part  cet  amour,  cette 
^élicateffe  ,  rétte  tendre  volupté 
qui  chez  Phénime  avoient  fait  fi 
long't^ms  mon  admiration  6c  mes 
plaliirs. 

J^as  de  la  vie  errantes  quejeme^ 
nois,  convaincu  que  le  fentimenc 
<iont  on  veut  fans  cçffk  paroitre 
rempli  eft  cependant  CjS  que  Ton 
éprouve  le  moins ,  je  commençai  à 
«n'ennuyer  de  ma  deftinée ,  &c  à  de* 
fif^  v;verppntde  trouyer  cpttp  op^ 
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fcsifion  qui  devoit  terminer  le  {\xp^ 
plice  auquel  j'ëtois  condamné* 

Quellesmœurs!  m'écriois-je  quel- 
quefois ;  noû  y  Brama  qui  les  con« 
noît,  m'a  flatté  d'une  efpérance 
vaine  ;  il  n'a  pas  cru  qu^avec  ce  goût 
eflréné  des  plaiiirs  qui  règne  dans 
Agra ,  &  ce  mépris  des  principes  qui 
y  eft  fi  généralement  répandu,  je 
puile  jamais  trouver  deux  perfon- 
nes  9  telles  qu'il  les  demande ,  pour 
m'appeller  à  une  autre  vie. 

Tout  entier  à  ces  chagrinantes 
réflexions  9  je  me  tranfportai  dans 
une  matfon  où  tom  avoit  fair  pai- 
fible.  Une  fille  âgée  de  près  de  qua- 
rante ans  y  logeoit  feule.  Quoi- 
qu'elle fût  encore  aflez  bien  pour 
pouvoir  fans  ridicule  fe  livrer  à 
l'amour,  elle  étoitfage,  fuyoit  les 
plaifirs  bruyants ,  voyoït  peu  de 
monde,  &  fembloit  même  avoir 
moins  cherché  à  fe  faire  une  fociété 
agréable ,  qu'à  vivre  avec  des  gens 
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qui ,  foit  par  leur  âge ,  /bit  jpaf  t^ 
nature  de  leurs  emplois  ^  puflent  la 
mettre  à  Tabri  de  toutfoupçon.  AuC- 
il  y  avoit'il  dans  Agra  peu  de  mai- 
fons  plus  trifles  que  la  iienne. 

Entre  les  hommes  qui  alloient 
chez  elle  9  celui  qu'elle  paroiflfoit  voir 
avec  le  plus  de  plaiiir ,  &  qui  aufli  la 
ouittoit  le  moins ,  ëtoit  un  homme 
déjà  d'un  certain  âge  ,  grave ,  froid  , 
rifervé  ,  plus  encore^  par  tempéra- 
ment ,  que  par   état ,  quoiqu'il  Eit 
Chef  d'un  Collège  de  Bramines.  Il 
ëtoit  dur  ^  haiiToit  Ips  pjaifirs  ^  &  ne 
croyoit   pas   qu'il  y  en  .eût   aucun 
dont  l'ame  du  vrai  fage  pût  «'être 
pas  avilie.  A  cette  mauvaife  humeur  , 
à  cet  extérieur  fombre ,  je  le  pr^ 
d'abord  pour  une  dp  ces  perfonne^ 
plus  farouches  que  vertueufes ,  iné-. 
xorables  pour  les  autres ,  indulgen. 
tes  pour  elles-mêmes,  &  blâmant 
en  public    avec  aigreur    les    vices 
^kifquels  elles  fe  livrent  en  fecret; 
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je  \6  pris  enfin  pdur  un  faux  dévot. 
Fatmé  m'avoit  terriblement  gâté 
Fefprit  fur  les  gens  dont  Textérieur 
étoit  fàge  &  réglé.  Quoique  je  me 
fois  rarement  mépris  en  penfant  mal 
d'eux ,  je  me  trompoîs  fur  Moclès  ; 
&  lorfque  je  le  connus ,  il  méritoit 

?ue  j'oufle  de  lui  d'autres  idées, 
on  ame  alors  étoit  droite,  &  fa 
vertu  fincere.  Tout  Agra  le  croyoit 
plus  fage  même  qu'il  ne  vouloitle 
paroître  ;  perfonne  ne  doutoit  que 
îbn  averfion  pout  les  plaifirs  ne  fïit 
réelle  ,  &  que,  quelque  durs  que 
fuffent  {qs  principes,  il  ne  les  eût 
toujours  fuîvis.  L'on  avoit  d'Almaï* 
de ,  (  c'eft  le  nom  de  la  fiHe  chez 
qui  j'étois  )  des  idées  auffi  favora- 
bles. L'étroite  lîaifon  qui  étoit  en- 
tre  elle  &  Moclès ,  n'avoit  donné 
aucun  lieu  à  des  foupçons  qui  leur 
fuffent  défavantageux ,  &  quelle 
que  foit  fur  les  liaifons  intimes , 
Jft  méchanceté    du  Public,  il   n'y 

L3 
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avoit  perfonne  qui  ne  refpeâât  la: 
kur ,  &  qui  ne  la  crût  fondée  fur 
le  goût  qu'ils  avoient  pour  la  vertu. 
Modes  venoit  tous  les  foirs  chez 
Almaïde ,  & ,  foit  qu'ils  fuffent  en 
compagnie ,  foit  qu'ils  fuffent  feuls  , 
leurs  aftions  ^toient  iircprochables  ^ 
&  leurs  difcours  fages  &c  mefurés. 
Communément  ils  agitoient  quel- 
ques points  de  Morale  ;  Modes  dans 
ces  difcuflions  ,  faifoit  toujours  bril- 
ler {qs  lumières  &  fa  droiture.  Une 
chofe  feule  me  déplaifoit  ;  c'étoit 
que  deux  perfonnes  fi  fupérieures 
aux  autres ,  &c  qui  tenoient  toutes 
leurs  paffions  dans  des  bornes  fi  ref^ 
ferrées ,  n'euffent  point  triomphé 
de  l'orgueil,  &  que  mutuellement 
elles  fe  propofaffent  pour  exemple. 
Souvent  même  ne  s'en  repofant  pas 
fur  Teflime  qu'ils  avoient  l'un  pour 
l'autre  9  chacun  deux  entreprenoit 
fbn  panégyrique ,  &  fe  louoit  avec 
une  çomplaifànce ^  une    chaleur^ 
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mie  vanité  dont  aiTurément  leur 
vertu  n'aurcHt  pas  dû  être  contente. 

Quoiqu'une  maifon  ft  trifte  m'en- 
jwyât  beaucoup ,  }e  rëfolus  d'y  de^ 
meurer  quelque  tems.  Ce  n'étoit 
pas  que  j'efpéraffe  de  m'y  amufer 
Hn  jour,  ou  d'y  trouver  ma  déli- 
vrance. Plus  je  crojrois  Almaïde  & 
Modes  afl?z  parfaits  pour  l'opérer, 
Hioins  j'ofois  attendre  d'eux  une 
foiblefle  ;  mais  las  encore  de  mes 
courfes ,  dégoûté  du  monde  ,  kn-^ 
tant  alors  avec  horreur  à  quel  point 
il  m'avoit  perverti,  je  n'étois  pas 
fâché  d'entendre  parler  morale ,  foit 
que  la  nouveauté  dont  elle  étoît 
pour  moi ,  fût  feulement  ce  qui  me 
la  rendoit  agréable ,  ou  que  dans  les 
difpofitions  où  j'étois ,  je  la  regar^ 
dafle  comme  une  chofe  qui  pouvoit 
m'être  falutaire.  s 

Ah  vraiment  !  s'écria  le  Sultan, 
je  ne  fiiis  plus  étonné  que  v<x^  m'en 
fiyez accablé^  je  vois  où  vous  l'avez 

L4 


liS       Le    Soi^HA* 

prîfe  ;  mais  afin  que   vous  ne  foyesi 
pas  encore  tenté  de  me  montrer  vo- 
tre éloquence ,  ou  votre  mémoire  ^ 
)e  réitère  les  menaces  que  je  vous 
al  faites /avec  tant  de  prudence  au 
commencement  de  votre  conte.  Si 
j'étois  moins  clément,  je  vous  laiflc- 
rois  faire ,  &  avec  le  plaifir  que  vous^ 
avez  à  parler  ^  (ans  doufe  vous  iriez 
loin  ;  maisje  n'aime  pas  lafùperche- 
rie ,  &  je  veux  bien  vous  redire  en- 
core ,  que  rien  n'eft  moins  falntaire 
que  la  Morale. 

Malgré  la  rare  vertu  dont  AI- 
maïde  6c  Modes  étoient  doiiés  ^ 
reprit  Amanzéi ,  ils  méloient  quel- 
quefois à  la  Morale  des  peintures 
du  vice  un  peu  trop  détaillées» 
Leurs  .  intentions  ,  fans  doute  ^ 
étoient  bonnes  ;  mais  il  n'en  étoit 
pas  plus  prudent  à  eux  de  sWéter 
iur  des  idées  dont  on  ne  fçauroit 
trop'  éloigner  Ton  imagination,  fi 
Ton  veut  échapper  au  trouble  qu'eU 
f 
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les  portent  ordinairement  dans  les 
fens. 

Almaïde  &  Moclês  qui  n'y  fèntoient 
pas  de  danger,  ou  s'y  croyoîent  fu- 
périeurs  ,  ne  craignoient  point  aflèz 
de  differter  fur  la  volupté  :  il  eft 
bien   vrai  qu'après  en  avoir  vive- 
ment étalé  tous  les  charmes ,  ik  en 
exageroient  la  honte  &  les  dangers» 
Ils  convenoient  même  que  la  vraie 
félicité  ne  fe  trouve  que  dans  le  fein 
de  la  vertu,  mais   ils   en  conve- 
noient féchement ,  &  comme  d'une 
vérité  trop  généralement  reconnue  , 
pour   avoir  befoin   d'être  difcutée. 
Ce  n'étoit  pas  avec  la  même  rapi- 
dité  qu'ils     faifoient   l'examen   du 
plaifir  ;  ils  s'étendoient  fur  une  ma- 
tière fî  intéreflante  ,  &  s'appéfantif- 
foîent  fur  les   détails  les  plus  dan- 
gereux, avec    une   confiance  dont 
enfin  J'ofai  efpérer  qu'ils  pourroient 
bien  être  la  dupe. 

U  y  avoit  au  moins  un  mois  quçv 
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tous  les  (ons  ils  s'amufoient  de  ce^ 
peintures  vives  que  je  croyois  fi  peu? 
laites  pour  eux  ;  &c  quelque  iu- 
jet  qu'ils  traitaflfent  d'abord,  ils 
retomboient  toujours  fur  celui  qu'ils 
auroient  dû  éviter.  Modes,  de  qui 
infenfiblement  ces  difcours  avoientf 
adouci  Thumeur,  venoit  chez  AI* 
maïde ,  plutôt  qu'à  fon  ordinaire  ^ 
9  y  amufoit  davsmtage ,  ôc  en  for- 
toit  plus  tard.  Almaide  de  fon  côté  ^ 
l'attendoit  avec  plus  d'impatience  ^ 
le  vçyoit  avec  plus  de  plaifir ,  l*é^ 
coutoit  avec  moins  de  diftraélion.. 
Quand  Moclès  arrivoit  chez  elle  &c 
qu'il  y  trouvoit  du  monde,  il  y 
avoit  Tair  contraint  &  embarrafle  , 
&  elle-même  ne  paroiflbit  pas  être 
plus  contente.  Enfin  les  laifToit-on 
ieuls,  je  remarquois  fur  leur  vifa<* 
ge  cette  joie  que  reffentent  deux 
Amants ,  qui ,  long-tems  troublés  par 
une  vifite  importune ,  ont  enfin  le 
iDonheur  de  pouvoir  fe  livrer  à  leur 
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tendreffe.  Almaïde  &  Modes  s'ap- 
prochoient  l'un  de  l'autre  avec  em- 
prefliment,  fe  plaignoient  de  ce 
qu'on  ne  les  laiiToit  pas  aiTez  à  eux- 
mêmes,  &  fe  regardoient  mutuel- 
lement avec  une  extrême  complai- 
fence.  C'était  à  peu-près  la  même 
façon  de  fè  parler,  mais  ce  n'étoit 
plus  le  même  ton.  Ils  vivoient  en- 
fin avec  une  familiarité  qui  devoit 
les  ipener  d'autant  plus  loin ,  qu'ils 
5'étourdiflbient  fur  ce  qui  l'avoit 
fait  naître ,  ou  (  ce  que  je  croirois 
plus  aifément  )  ne  le  pénétroient 
pas. 

Moclès  un  jour  louoit  exceffive- 
ment  Almaïde  fur  fa  vertu  ;  pour 
moi ,  dit-elle ,  il  n'eft  pas  bien  finr 
gulier  que  j'aye  été  fage  :  dans  une 
temmey^  les  préjugés  aident  la  ver- 
tu, mais  dans  un  homme,  ils  la 
corrompent.  C'eft  une  efpéce  de 
fotife  à  vous  de  n'être  pas  galants  , 
en  nous  c'eft  un  vice  de  l'être.  Vous 
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avez  dû ,  vous ,  par  exemple  qui  me 
louez,  en  ne  penfant  que  comme 
moi ,  mériter  pourtant  plus  d'efti- 
me.  A  ne  pas  examiner  les  chofes 
avec  cette  exaditude  de  raifonne-* 
ment  qui  les  montre  telles  qu'elles 
font ,  répondit-il  gravement  ^  on 
îmagineroit  que  je  fuis  en  effet  plus 
eftimable  que  vous  ,  &  Von  fe  trom- 
peroit.  Il  eft  aifé  à  un  homme 
de  réfifter  à  Pamôur ,  &  tout  y  li- 
vre les  femmes.  Si  ce  n'eft  pas  la 
tendreffe  qui  les  y  porte ,  ce  font  les 
fens.  Au  défaut  de  ces  deux  mou- 
vemens  qui  caufent  tous  les  jours 
tant  de  défordres ,  elles  ont  la  va- 
nité qui ,  pour  être  la  fourcc  de  leurs 
foibleffes  que  Ton  doit  excufer  le 
moins ,  n'en  eft  peut-être  pas  la 
moins  ordinaire  ;  &  ce  qui,  ajouta- 
t-il  en  foupirant  &  en  levant  les- 
yeux  au  Ciel ,  eft  encore  plus  ter- 
rible pour  elles  ,  c'eft  le  défœuvre- 
ment   perpétuel  4^uis  lec^uel    elle$ 
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lânguîfTent.  Cette  nonchalance  fa- 
tale livre  Teiprit  aux  idées  les  plus 
dangereufes  ;  Timagination  naturel- 
lement vicicufe  les  adopte  &  les 
étend  :  la  i)affion  déjà  née  ,  en  prend 
plus  d'empire  fur  le  cœur; ou  s*il 
eu.  encore  exempt  de  trouble^  ces 
phantômes  de  volupté  que  Ton  fe 
plaît  à  fe  préfenter,  le  di(poieat  à 
la  fbibleffe»  Quand,  feule  &  abanr 
donnée  à  toutie  la  vivacité  àè  fçn 
imagination,  une  femme  pôur/îilt^ 
une  chimère  que  fon  défœuvre- 
ment  Ta  forcée  dVnfanter,  pour 
n'être  pas  troublée  dans  cette  jouit 
fancQ  imaginaire ,  elle  écarte  tou- 
tes ces  idées  de  vertu  qui  laferoient 
rougir  des  illufions  qu'elle  fe  for- 
me ;  moins  l'objet  qui  la  féduit 
eft  réel ,  plus  elle  croit  inutile  de 
lui  réfifter  ;  c^eft  dans  le  filence , 
p'eft  vis-à-vis  etle-mîme  qu'elle  eft 
foible,  qu'a-t-elle  à  craindre  ?  Mais 
çt  cœur  cja'elle  nourrit  de  tendrefTe  , 
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ces  fens  qu'elle  pUe  à  l'habitude  dé 
k  volupté  fe  contenteront-ils  tou- 
jours d'illufions  ?  Suppofé  même 
qu'elle  ne  cherche  pas  ce  <pii  bleffè 
plus  réellement  la  vertu,  peut-elle 
fe  flatter  que  dans  xai  moment ,  (  tc 
qui  fera  peut-êtr^  un  de  ceux  où 
intérieurement  elle  s'égare  )  où  un 
Amant  tendre,  ardent,  ^mpreflK 
viendra  gémir  à  (es  genoux ,  &  y 
pùTtev  ^en  même  lems  fes  Isuines  & 
fcs  tranfports,  -elle  trouvera  dans 
un  cœur  qu'elle  a  tant  de  fois  livré 
volontairement  aux  charmes  de  la 
mollefïe^ces  principes  qui  feuls  pou- 
voient  la  faire  triompher  d'une  fi 
dangereufe  occafion  ? 

Ah  Modes  !  s'écria  Almaïde  en 
rougiffant ,  que  la  vertu  eft  difficile 
à  pratiquer  !  Vous  êtes  moins  faite 
qu'une  autre  pour  le'  croire,  répon- 
ditril ,  vous  qui  avec  tous  les  agré- 
mens  poflîbles ,  née  pour  vivre  au 
'milieu  des  plaififs ,  avez  tout  fàcri- 
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lié  11  cette  même  vertu  ,  qu'aujour- 
d'hui Ton  facrifie  aux  chofes  mê^ 
mes  qui  fembleroient  devoir  le 
^noins  remporter  fur  etle.  Je  ne  me 
:flatte  point,  repliqua-t-elle  modefte*^ 
ment ,  d'être  arrivée  à  la  perfeftion  ; 
mais  il  eft  vrai  que  fai  toutcrainr, 
fur^toitt  ce  délœuvFeitte^  dohtvôu^^ 
^enez  de  parler,  &  Ces  livres,  &c 
Ces  Ipeftacles  pernicieux  qui  tiepeu^ 
•vent  qu'amollir  l'ame.  Ot^i ,  je  le 
fçai ,  reprit  il ,  &  c'eft  à  ce  foin  con- 
tinuel de  vous  occuper ,  que  vous 
devez  principalement  votre  fàgefle  , 
x:ar  (  &vj.e  le  vois  par  nous-mêmes  ) 
rien  ne  nous  livre  plus  aux  paflîonS 
que  r.oifiveté  ;  &  fi  elle  prend  tout 
fuir  nous  qui  fommes  nés  moin€ 
fragiles,  jugez  de  ce  qu'elle  peut 
fur  vous.  Il  eft  vrai ,  répondit  -  elle  , 
<jue  nous  avons  tout  à  combattre. 
Infiniment  plus  que  nous  ne  penfons  ^ 
repliqua-t-il ,  &  c'étoit  ce  que  je  vou^ 
4ifQ!s^    Il  fawt   de  plus,  que  vo^ 
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confidënez  que  les  femmes  font 
toujours  attaquées,  &  que  (fi vous 
en  exceptez  quelques-unes  fans  pu- 
deur &c  fans  -plpincipes ,  qui  même 
ians  aimer.,  ofent  les  premières  dire 
qu'-elles  aiment  )  il  n'arrive  pas  ^ 
quelque  corrompu  que  Ton  fbit  au* 

Î*ourd'hui ,  que  nous  ayons  à  com- 
^attï^  ces  foins  ^  ces  pleurs ,  &c  cette 
x>bftination  que  nous  employons 
«tous  les  jours  contre  les  femmes  avec 
tant  de  fuccès.  D'ailleurs ,  fi  vous 
ajoutez  aux  hommages  qu'on  leur 
rend^  l'exemple .  • .  .  A  cet  égard  , 
interrompit  -  elle  ,  nous  n'avons 
point  d'avantage  fur  vous  ;  l'exem- 
ple doit  même  d'autant  plus  vous 
entraîner ,  que  vous  êtes  galants  par 
^tat.  Cela  n'eft  pas  exafteraent  vrai 
pour  tous  les  hommes  ,  reprit  •  il , 
puifqu'il  y  en  a  beaucoup  à  oui  leur 
état  même  interdit  cette  frénëfie 
de  l'ame ,  que  l'on  appelle  le  plaifir 
.d  ajmer  ;  moi ,  par  exe.mple ,  je  fuis 

dans 
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(dans  ce  cas-là.  Quand  cela  ne  feroit 
pas ,  repliqua-t-elle  ;  né  affez  heu- 
reux pour  être  inacceflîble  auk  paC- 

fions ,  vous  aurez  toujours 

Ici ,  Moclès  leva  les  yeux  au  Ciel 
en  foupirant.  Quoi  !  continua  Al- 
maifde ,  vous  reprocheriez-vous  quel- 
que chofe  !  Ah  Moclès  !  fi  vous  n'ê- 
tes pas  content  de  vous-même ,  qui 
peut  ofer  l'être  de  foi  ?  Quoi  !  vous 
auriez  voulu  connoitre  l'amour  ? 
Oui  ,  répondit  il  triftement  ;  cet 
aveu  m'humilie ,  mais  je  le  dois  à  la 
vérité.  Il  eft  vrai  auffi  que  je  n'ai 
pas  cédé  à  cette  ftinefte  tentation. 
En  vous  avouant  que  j'ai  quelque- 
fois été  obligé  de  combattre  ,  je  me 
montre  fans  doute  à  vos  yeux  avec 
des  foibleflès  dont ,  à  votre  étonne- 
ment,  je  vois  bien  que  vous  ne  me 
croyez-  pas  capable  ;  mais  en  vous 
tirant  d'une  erreur  qui  m'étoit  avan- 
tageuse, je  crains  de  vous  faire  en- 
core trop  bien  penfer  de  mot.  Il  eft. 
/..  Partie.  M 
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fn6i0S:  humiliant  d'être  tenté  ^  qu'il 
n'efi:  glorieux  de  réfifter  à  la  ten* 
tation.  En  vous  confiant  mes  foiblef- 
(es ,  je  fuis  forcé  de  vous  parler  de 
mes  triomphes  ;  ce  que  je  perds  d'un 
côté  ,  il  femble  que  je  veuille  le  re- 
gagner de  l'autre  ^  &  je  ne  fçai  û  je 
ne  dois  pas  craindre  quQ^  vous  n'at* 
tribuyez  à  orgueil  un  aveu  que  je 
ne  vous  fais  que  pour  éviter  le 
menfonge. 

En  achevant  ce  modefte  difcours^ 
Modes  baiifa  les  yeux.  Oh  !  vous  ne 
rifquez  rien  avec  moi,  lui  dit  vi-» 
vement  Almaïde  ^  je  vous  connois. 
Eh  bien  !  vous  avez  donc  été  quel- 
quefois tenté  de  ilurcomber  ;  *  vous 
ne  m'étonnez  pas  :  on  a  beau  mar- 
cher d'un  pas  confiant  à  la  perfec- 
tion ,  on  n'y  arrive  jamais.  Ce  que 
vous  dites  n'eft  malheureufement 
que  trop  prouvé ,  répondit-il.  Hélas  l 
s'écria-t-elle  douloureufemcnt ,  pen- 
icz-vous  donc  que  j'aye  tant   à  me 
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louer  de  moi-même ,  6c  que  je  fois 
exempte  de  ces  foîbleifes, que  vous 
y ous  reprochez  !  Quoi,  lui' dit*il  ^ 
VOUS'  auâi  y  Âlmaïde  !  Tbx  trop  de 
çon&ince  en  vous  pour  vouloir  rien 
vous  cacher ,  reprît-elle  9  &  je  vous 
avouerai  que  )^ai  eu  cruellement  à 
combattre.   Ce  qui  m'a  longrtem»^ 
étonnée,  &c  qu'encore  aujourd'hui 
je  ne  conçois  pa$:,c'eft>queicetrou** 
ble  qui  s'empare  des  fens  &  les  con-^ 
fbnd,  Toit  indépendant  de  nous-méf^ 
mes  :  cent  foii»  il  m'a  iurprife  dan» 
les  occupations  les  plus  férieuies ,  Se 
qui  naturellement   dévoient»  y  ren- 
dre mon  ame  moins  acceâS^lei  Quel^ 
queCois  je  k  >  çbmbattob  ^yec  aiTezr 
de  fuccès  ;  dans  d'antres  tems ,  moin^ 
forte  contre  lui ,  malgré  moi-mêmfe. 
il    m'afferviffoit ,    entraînoit    mon; 
imagination,   fe  foumettoit   toutes^ 
mes  facultés.  Que  ces  honteux  m^u- 
yen^ns  fubjuguent  une  ame  qiri  fe^ 
plaît  à  les  nourrir  ,  6c  q»i  ne  fetrour  : 

Mr.. 
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vc  beuttetife  qu'aiWant  qu'ieHe  y  eA 
en  pTok'j  je  n'en  fuis  pas  furprife  ; 
mais  '  poùc^ooi  y  eft-on  expofé  , 
quand  on  fait  le  plus  grand,  &c  le 
plus  continu  de  fts  foins ,  de  Içs 
anéantir  ? 

Ce  qiié  l'on  appelle  fageflè ,  ré- 
pondis Moclès,  coniifte    beaucoup 
moins  à  n'être  pas  tenté  ,  qn'à  fça- 
voir  tricanpher  de  la  tentation^  Se 
il  y  acnioit  trop  peu  de  mérite  à  être 
vertueux ,  fi  pour  Tétre  Ton  n'avoir 
pas  f  d'obftacles  à  furmonter.  Mais  , 
pûifqoé  noxis  eh  femmes  fur  ce  cha* 
pitre  ;  dites*nioi  de  grâce  :  depuis 
^e^Vous  êtes  dans  cet  âge  où  le 
à£^  coulant   dans  les  veines  avec 
moins    d'impétuo£té  ,    vous    rend 
moins  fufceptible  de  défirs,  fentez- 
Môus  encore  ces  mouvemens  affreux) 
Us  f#iit   beaucoup  moins  fréquens, 
repartit-elle ,  mais  j'y  fuis  encore  fu* 
jette.  Je  fuis  aufli  dans  le  même  cas^ 
répondit-il  en  foupirant. 
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Maïs    nous  fommes  fois  de  par^ 
1er    comme    nous  faifons,  dit  Al- 
maïde  en  rougifTant ,  &  cette  coiv 
vetùtion  n'eft  pas  faite  pour  nous* 
Je  doute ,  toutes  réflexions  faites  ^ 
[ue  nous  devions  beaucoup  la  crain- 
te ,  répondit  Moclès  en  fouriant 
cfun  air  vain: il eft bon  de  fè  défier 
àe  foi-méme ,  mais  ce  feroft  aufii 
avoir    trop    mauvaifc    opinion    de 
nous ,  que  de  nous  crcure  fi  fufcep*^ 
tibles.  Je  conviens  que  le  fujet  que 
nous    traitons ,  ramené  nécefTaire-» 
ment  à  de  certaines  idées  ;  mais  il 
eft  bien  diâ^érent  deledifçuter  dans 
la  vue  de  Véchirer,  ou  dans  celle 
de  fe  féduire  ;  6c  nous  pouvons ,  je 
crois ,  fans  nous  tromper  ,  nous  ré- 
pondre de  nos  motifs  6c  nousre- 
pofer  fur  ^ux  de  notre  tranquillité* 
11  ne  faut  pas  ,  d'ailleurs ,  que  vous 
croyiez  que  ces  fortes  d'objets ,  fî 
dangereux  pour  les  gens  qui  vivent 
dans  le  défordre,  pmffent   Éaire  b 


144         L  ^    S  Ô  P  H  A» 

étions  feuls  ;  je  lui  répondis  felori 
les  principes  que  je  m'étois  f<ûts« 
Loin  que  ma  réponfe  lui  impofôt ,  il 
crut  que  je  cherchob  moins  à  lut 
dérober  fa  conquête ,  qu'à  la  lui 
faire  valoir  ;  il  o(a  même  m'afTurer 
que  je  Taimerois  ;  vous  imaginez 
bien  que  je  lui  fou  tins  fortement  le 
contraire.  Je  ne  fçai  avec  quelles 
femmes  vivoit  ordinairement  cet 
étourdi  ;  mais  afTurément  elles  ne 
Tavoient  pas  accoutumé  au  refpeâ:; 
Il  s'approcha  de  moi ,  &  me  prenant 
brurquement  entre  (qs  bras,  il  me 
rcnverfa  fur  un  Sopha.  Difpenfez^ 
moi  de  grâce ,  du  reffe  d'un  récit 
qui  BleiTsroit  ma  pudeur,  &c  qui 
peut-être  troubleroit  encore  mes 
îcns.  Qu'il  vous  fuffifc  de  fçavoir, .  • 
Non ,  interrompit  Modes ,  vous  me 
direz  tout  :  c'elr  moins,  je  le  vois , 
(  &  ne  le  vois  pas  fans  frémir  pour 
vous  )  la  crainte  d'émouvoir  vos 
fens ,  ou  de  bleiTer  la  pudeur   qui 

vous 
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^Dtis  ferme  la  bouche  9  que  1#  honte 
d'avouer  que  vous  avez  été  trop  fen- 
fh\t ,  &  ce  motif,  loin  d'être  loua- 
ble^ ne  f^auroitêtre  trop  blâmé.  Je 
puis ,  je  crois  même  devoir  ajouter 
a  ce  que  je  vous  dis  ,  que  s'ileft  vrai 
que  vous  craignez  que  le  récit  que 
î'exige  ic  vous ,  ne  vous  jette  dans 
une  émotion  dangereufe,  vous  ne 
ppuvez  le  fupprimer  ou  l'adoucir, 
fans  être  coupable.  N'eft-il  donc 
pour  vous  d'aucune  conféquence  d'i- 
gnorer ce  que  peuvent  fur  vous  de 
certaines  idées  ?  oferez-vous  comp- 
ter fur  vous-même  ,  quand  vous  ne 
vous  ferez  pas  éprouvée  ?  ainfi  donc , 
ménageant  toujours  votre  ame ,  vous 
ignorez  toujours  quelles  font  fes  for- 
ces !  Almaïde ,  croyez-moi ,  l'on  ne 
craint  jamais  affez  un  danger  que 
l'on  ne  connoît  pas ,  &  Ton  ne  tom- 
be ordinairement ,  que  pour  avoir 
trop  compté  fur  foi-même.  Vous 
se  pouvez  donc  pefer  trop  fm  totè* 
/,  Partie.  N 


tes  les  drconflances  de  votcc  hû^  . 

toire  ;  ce  n*eft  que  par  Tcffet  qu'el* 

les   feront    aujourd'hui,  fur   vous,, 

.  que  vous  pourrez  apprendre  )ufques 

.  où  vont  les  progrès  que  vous  avez 

.faits  dan^  le  chemin  de  la  vertu,  ou 

(ce  qui  eft encore  plus  aiTentiel)  ce 

qu'il   vous  refte  encore  à  détruire 

pour  parvenir  à  cette  averHofi  tota<- 

le  de$  pl4ifir^9  qui  feule  fait  les  ver- 

itueux. 

Ce  confeil  me/u)rprit  dans  la  bou- 
che de  Mpclè;  ;  je  lui  connolfTois  d^ 
la  droiture  &c  des  lumières ,  &  je  ne 
CQncevois  ;ps^  ce  qui  dans  cet  inftant 
le  faifoit..  raifonner  d'une  façon,  iî 
coptr^i^fe  à  fes,  prinqipeSf  Quçi,  me 
dis-je  avec  ëtpnneme;nt, ,  c'eft  Mo* 
dés  !  cc^fag^.Mpçlèsl  qui  confeilleà 
AUnaï4ct  dej^efer  fur  des  détaik  qui 
peuvent  blenerjapu4eur,  Se  porter 
a  la  corruption  ?  L'enyie.que  j  avois^ 
clemVclaircu'de$;mQti^de  Mî^çlé^^ 
mejeA;.regvdw,avesaaeïï49fi^  6c  ; 
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je  lui  trouvai  tant  d^agrément'dans 
les  yeux , ,  que  je  commençai  à  croire  ^ 
oue  je  pourrois  bien  trouver  ma  de-  • 
livrance  dans  le  lieu  du  monde'ôù 
j'aufois  le>  moins  '  ofé  Tattendre.  • 

Pendant  que  jefondois  defidou-  ' 
ces  ^fpërances  y  autant  fur  Tidéeque  ^ 
J'avois  de  la  vertu  d'Almaïde,  ôc-de- 
Modes  9  que  (m  le  trouble  »où  tous  ' 
deux  conmieni^oieht  à  (c-  meçtret^  Al*, 
tnaïde  continua^  fon  hiftoii^ 

CHAPITRE    IX. 

^0«^  r^n  trouvera  unt  grande  Quff^,  ' 
tion  kdicid^n 

-  ■     t 

JTcf  vous  obéirai  aveugUment)  rif^^ 
\  pondit  Almaïde  à  MoclèszvouSrT 
venez  de  me  faifc.  fentir  quç  la  va-^  ' 
aité  ièule  me  femiicHt  4a -bouche ,  Se- 
')e3.vais>tm'en<;fii^.en^vous  confiant 
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fans  déguifement    les  circonftanc^s 
tle  mon  avanture  gui  me  mortifient 
le  plus» 

Je  vous  ai  dit ,  ce  me  femble ,  que 
ce  jeune  homme ,  dont  je  vous  par* 
lois  m'avoit  renverfëe  fur  un  Sopha  ; 
je  n'ëtois  pas  encore  revenue  de 
mon  ëtonnement ,  qu'il  s'y  précipita 
fur  moi.  Quoioue  Texcès  de  ma  (ur- 
prtfe  me  permit  à  peine  de  lui  ex- 
primer ma  colère  ,  il  la  hit  aifément 
dans  mes  yeux  ,  &  voulant  fe  pré- 
cautionner contre  mes  ais ,  il  par- 
TÎnt ,  malgré  ma  réfiftance ,  à  me 
fermer  la  bouche  avec  le  baifer  le 

Ïlus  infolent ,  il  me  feroit  impoffi* 
le  de  vous  dire  combien  d'abord 
j'en  fiis  révokée ,  je  l'avouerai  pour- 
tant, mon  indignation  ne  fut  pas 
longue.  La  nature  qui  me  trahiflbit 
nie  porta  bientôt  ce  baifer  dans 
le  fond  du  cœur  ;  il  fe  mêla  tout 
d^un  coup  à  ma  colère  des  mouve» 
imns  qiu  oe  la  lai&rent  plus  agit 
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qu'avec  foibleffe.  Tous  mesfens  fe 
foulevercnt ,  un  feu  inconnu  fe  glif- 
fa  dans  toutes  mes  veines  ;  je  ne  fçai 
quel  plaifir  qui  en  le  déteftant  m'en- 
trainoit ,  remplit  infenfiblement  tou- 
te mon  ame  ;  mes  cris  fe  convertirent 
en  foupirs,  &  emportée  par  des 
mouvemens  aufquels ,  malgré  ma 
colère  &  ma  douleur  je  ne  pouvois^ 
plus  réiifter ,  en  gémiifant  de  Tétat 
où  je  me  voyois  ,  jen'avois  plusja: 
force  de  m'en  défeiidre*^ 

Voilà,  s*écrîa  Moclès,  uneterrî-- 
ble  fituation!  Eh  bien  1  continua*^ 
t^il  en  la  regardant  avec  desiy eux  en- 
flammés.  Que  vous  dirai-je ,  reprit- 
elle?  quand  je  le  pouvois  je  lui  fai- 
fois  des  reproches ,  mais  c'étoit  ma- 
chihalem«it»  Je  crois  que  je  lui  pat« 
lois ,  que  je  le  traitois  avec  tout  le 
mépris  qu'il  méritoit  ;  je.  dis  que  je 
le  crois.,  car  je  n'oferois  Taffurer.  A 
snefure  que  ce  trouble  cruel  aug- 
mentait 9.  je  fentois  expirer  mosto^- 

N3 
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ces  •&  ma  fureur  ;  une  confufibn'fih-- 
guli^re    regnoit    dans .  toutes    mes^ 
.idéejs.  Je  me   m-'étois  pourtant  pas 
-.encore*  rendue  ;  mais  quelle    réfif^ 
tance  !  qu'elle  ëtokfoible  l\&i  que 
*  toute  Mfoihle*  qu'elle  «étoit  elle  me 
.  coûtoit  encore  !  Je  ne  me  rappelle, 
•Modes,  ce  fouvenir  qu'avec  hor- 
reur ,  &  la  thonte  qu'il  me  caufe , 
nAe  le  rend  auffi  préfent  que  fi  je  gé- 
;iniffois  encore,  enfire  les  bras  de  cet 
audacieux.  Quel  moment  pour  jna  ' 
.vertu  !  Ah  Môclès  î  comment ,  fen- 
•  tant  tout  le  prix  de  cette  innocence 
que  l'on  cherchoit  à  me  ravir ,  ne 
craignant  rien  tant,  même  au  mi- 
4ieu .du  défordre  auquel    j'ëtcris  li- 
-vrëe,  que  lefiialheur  delà  perdre ^ 
4rQuvois'^}e  tant  de  .douceur  dans 
^[^t^  :  volupté  qui  s'étoit  emparéerde 
shoi  ?  Gomment  des  craintes  fi  vives . 
ne  m'arrachoient- elles  pas  ,aux  plaî- 
•£rs,  ou  pourquoi   les  plaifirs  laii^ 
ibient^iis  «encore  fur  mon  icpsmtuiti 
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d'èmpire  à  la  vertu?  Je  fouhaitois, 
(  mais  avec  quels  efforts  !  combien 
ne  fouf&ois- je  pas  à  le  fouhaîter  ?  ) 
'que  Ton  vînt  m'arracbfer  au  fort  qui 
me  menaçoit.  En  même  téms  que 
je  formois  cette   idée ,  un  mouve- 
ment contraire  quiagiffoit  fur  moi 
avec  la  dernière   violence ,  &  qui 
cependant  me  déplaifoit  moins  que 
le  premier ,  me  faifoit  défirer  vîve- 
'  ment  que  rien  fte  s'oppofôt  à  n^a 
défaite.  En  rougiflànt  de  ce    que  je 
fèntois ,  je  brûlois    d'en  fentir  da- 
vantage; fans  imagfrier  de  nouveaux 
plaîfirs ,    j*en    fbuhaitois  ;  Pàrdeur 
qui*  mé-   dévoroit ,  commençoit  !à 
devenir  Uh  ftppficie  pour   moi ,  & 
à  fatiguer  mes  fèns. 

Qtielle  qtfe  {Ht  ryVrèffe  dans  la* 
quelle  j'ëtois  plongée,  je  n'avOïs 
pas  encore  pû  parvenir  à  étouffer 
Cette  voix  importune  qui  crioitâu 
fond  de  hiôn  cœur ,  &  qui  n^yaitt 
pû  m'arracher  à 'ma  foibleflê  j  cbmi^' 
^      '  N4.. 
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nuoit  de  me  la  reprocher,  lorTqtse 
ce  jeune  hoatme  remarquant ,  (ans 
doute  ^  Timpreifion  qutl  faifoit  fur 
moi ,  pouâa  enfin  )urqu.*aa  bout , 
ks  outrages  qu'il  me  faifoit.  Il  •  •  • 
mais  comment  pourrois  -  je  tous 
expr'uner  ce  dont  je  rougis  encore  ? 
Occupée  uniquement,  autant  que 
mon  trouble  me  le  permettoit ,  à 
me  défendre  de  ces  baifers  dont 
il  m'accabloit  fans  ceile ,  je  n'avois 
point  pris  d'ailleurs  de  précautions 
contre  Igi.  Malgré  le  cruel  état  où 
j'étois,  cette  nouvelle  infulte  ré- 
veilla ma  fureur  ;  hélas  !  ce  ne  fut 
pas  pour  long-tems.  Je  fentpis  bien* 
tôt  augmenter  mon  défordre  ^  ju£- 

2u'aux  efforts   que  je  faifois  pour 
chapper  à  cet  audacieux ,  ou  pour 
le  déranger  du  moins ,  tout  y  coi 
tribuoit,  tout  achevoit  de  me  fédub^ 
re.  Perdue  enfin  dans  des  tranfp< 
inexprimables,  dans  un  ravi(]^gpRit 
dont  il  me  feroit  impoffible  de  vou$ 


/ 
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donner  Viàée  y  je  tombai  fans  for* 
ce  &  fans   mouvem^t,  entre  les 
^  bras  du  cruel  qui.  me   Êiifbit  de  fi 
£uiglans  affronts- 

Quel  état  !  s'ëcria  Modes ,  &  que 
j'en  crains  les  (iiites  !  Elles  ne  furent 
cependant  pas  telles  que  vous  les 
knagiaez,  répondit  Âlmaïde.  Au 
milieu  d'une  iituation  dont  j'avois 
d'autant  plus  à  craindre  ,  que  je  n'en 
craignois  plus  rien ,  je  ne  fçai  pour- 
quoi mon  ennemi  fufpendit  tout 
d'uri  coup  /k  fureur ,  &  fes  entre- 
prifes.  Par  un  prodige  que  je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  ^  &  que  vous 
ne  croirez  peul  être  pas,  tant  ileft 
extraordinaire  !  Dans  Tinflant  où 
je  n'avois  p!us  rien  à  lui  oppofer  ^ 
&  où  lui-même  paroifTcMt  au  com« 
ble  de  Tégarement , fès  yeux,  dont 
-5e  ne  pouvois  foutenir  l'éclat  & 
rtmpreâion  ,  changèrent  ;  une  forta 
de  langueur  qui  vint  y  régner  ,  en 
baonlt  la  fureur  :  ii  chancela  •  &  es. 
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'me préflant  cfens  fes  bras , avccplùs 
■  de  téndrefTe  &c  moins  de  violence 
•  qu^iuparavant,  il  devint ,  (  jufte  pu- 
nition des  maux  qu'il  m'avoit  faits  !  ) 
^^«uffi  foible  que  je   1  etois  moi-mê- 
me. Eli  ce;  moment   mon  trouble 
comménçoit  à  fe  diffipier,  &  jelfiis 
affez    heureufe  pour   pouvoir  jfouîr 
de  toute  Phumiliation  de  mï^n  en- 
hemi  ;  après'l'avoir  confidérée  avec 
tout  le  plâîfir-poffible:,&  remercié 
intéri^f ement  ©lafna  de  la  protec- 
tion vïfible  qu'il  m'avdit  accordée  , 
je  me  relevai  avec  violence.  Ame- 
fure  que  mes  fens  fecalmoient,  & 
^e  mes  idées  defvenoient  plus  clai- 
tes ,  Je  fentois  phis  vivement    ma 
•htjnte.  Vifiè;t  fois  j'cmvris  ma  botf- 
the  pour  c'harger  ce  jeUne  téméfai-  - 
te    des  reproches   qu'il  méritoit  : 
inais   cette  confafion  fecrette  dont 

m 

fétois  accablée,  me  ta  ferma  tou- 
^urs ,  &  après  PaVoir  fegardé  avec  : 
^ute.    rindignA^n  -qfie    méiliokc 
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r-înfoletice  de  fon  procédé ,  je  le 
'  quittai  brufquement;  J'aimai  mtctut  y, 
à  vous  dire  vrai ,  garder  le  fflence  , 
que  tf  entrer  dans  des  •  détails  qùi- 
'  Tn'auroicnt  fait  '  rougir ,  &  que  la 
«-  fbibleffe  dont  je  venois  d'être  capa- 
^-We  me  faifoit  craindre. 

"Voilà ,  pourfiiivit-elle  ,  la   feule 
•  fois  que  je  me  fois  trouvée  dans  ce . 
danger  que  j'avois    toujours  •  craint 
^  avant  que  de  4e  connoître ,  6c  que  je 
-  n'ai  connu  quepour  l'éviter  avec  plus . 
èh  foTH'que  jamais.  Je  me  crus  même 
d'aittant  plus  obligée  à  le  fuir  ,  qtte 
je  ne  doutai  pas  aux  mouvcmens  que 
j'avois  éprouvés ,  quejè  n'euifle  plus 
de  penchant   à  l'amour,  que  je  -ne 
'l'a^ois-cru. 

¥ous  voyez  tiïcn ,  dît  dors  Mo- 
dès  ,  qu'il  efltnrportant  d'eïTayerfon^^ 
'ame  ;  mai$  à  propos ,  comment  va- 
la  vôtre  î  ce  récit  a-t-il  fait  fur  vons  « 
'ks  nmpreffions  que  vous  craignez  ?  ; 
'^Maîs   enfm,  Tépondit^elie icn  rott-- 
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gUTant  9  elle  n'eft  pas  aufli  tranquille 
au'elle  l'ëtoit.  De  forte  reprit-il  ,  que 
n  aâuellement  vous  trouviez  un  té- 
méraire ,  vous  ne  laifTeriez  pas  d'en 
être  un  peu  embarraiTée,  Ah  !  ne  me 
parlez  plus  de  cela  ^  s'écria  - 1-  elle , 
ce  feioit  le  plus  cruel  malheur  cgii 
pût  m'arriver.  Oui ,  répondit- il  avec 
dfftraâion  y   cela  fe   conçoit   aifif- 
ment. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  tom-^ 
ba  dans  la  rêverie  la  plus  profonde  : 
de  tems  en  tems  ilregardoit  Alm^ï- 
de  d'un  air  interdit,  &c  avec  des 
yeux    qui  peignoient  (es  défirs ,  & 
ion  irréfolution^   L*aveu  qu'Aimai^ 
de  venoif  de  lui  faire  de  fbn.trou- 
ble ,  Tencourageoit  ;  mais  fon  yiex- 
.périence  ne  lui  permettant  pas  de 
fçavoir  le  mettre  k  profit,  peu  s*en 
falloit   qu'il    ne  lui    devint  inutile. 
La  façon  dont  il  devoit  s'y  prendre  . 
pour  achever  de  féduire  Almaide, 
.  a'étoit  pas  la.  feule  chofe  à  laquelte: 
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il  rèvat.  Reténu  par  le  fouvenir  de 
ce  qu'il  avoit  été ,  tyrannifé  par  Ti- 
déc  des  plaifirs,  féduit,  ceflant  de 
rêtre ,  je  le  Yoyois  tour-à-tour  prêt 
à,  fuir  ,  ou  à  tout  tenter* 

Pendant  qu'il  éprouvoit  tant  de 
combats ,  Almaïde  a'ëtoit  pas  dans 
vin  état  plus  tranquille.  Le  récit  que 
Modes  lui  avoit  idemandé,  avoit 
produit  tout  ce  qu'elle  en  ^vçit 
craint.  Ses  yeux  s'étoient  animés , 
une  rougeur  différente  de  celle  que 
la  pudeur  fait  naître  ;  des  foupirs 
entrecoupés  ,  de  l'inquiétude ,  de  la 
langueur ,  tout  m'apprit  mieux  qu'el- 
le ne  le  /çavoit  elle-mSme ,  la  for* 
ce  de  i^garement  dans  le^el  elle 
écott  plongée.  J'attendois  avec  im- 
pilpence  ce  que  deviendroit  la  fitua* 
tion  où  deux  perfonnes  &  [fages  ^ 
s'étoient  fi  imprudemment  enga- 
gées. Je  craignis  même  quelque 
tem^  qu'ils  ne  fendâent  l'erreur  ùk 
leur  trop  grande  fécurité  les  avoic 


tiv^ûitiés ,  &  que,  dans  des  cœtâ^ 
accoutumés  à  la  verta^veUe  ne  fit  . 
pas  tout  le  pcogrès  que  mon  état  &t 
let.promeiTes  de  Bcam»  me   fort> 
çoient  de  fouhaiter; 

Je  ^rus  voir  enfin  aux    regards 
d'Almaïde.  &C:.de  Modes.,  qui  der 
moment   en  .  moment    devenoLeat  > 
moins  timides,.  &c  fe.  chai^^^iefft . 
do; plus   de    volupté,  que;;  c'é toit 
moins  la  crainte  m  fucoon^r.  q\A 
les:  retenoit ,   que  Tembarras.  d'à-? 
mener  leur  chûtes  Tous  deux  étoient 
élément   tentée ,  tous,  deux   me! . 
iembloîent  avw  le  même  défir  6c.  : 
le^mftme  beibinde  coxmoître..Cet-. 
te;,  iuuatiga    pour  dexoi.  pecTonncs^  > 
qiû.  auroient  eu  un  peu  d'u£ige  du 
mionde  ,  n'auroît  pas  été  embmtzfik 
fapte,  mais   Almaide  &.MocIés^^  » 
loin  dei  fçayjwr .  ratt  '  de;  s'aider  mu^.  ' 
tuellement ,  -  n'oToien^,  ni/e  con£bf . 
lewr^  état,,  ni  ie;  marcpieoi  autcement 
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aiffurés ,  le  feu  dont  il$  fe  fentoient 
brûlef .  Quand  même  ils  fe  feroient 
crus  l'un  à  l'autre  les  marnes  idéc$^^ 
fçavoieot^'iU  à  quel  point  ils  étpieat 
féduits  tous  deux,  ?  Quelle  honte  ne 
fcroit-ce  pas. pour  celui^  qui  parler 
roit  le  premier  y  s'il  trouvoit   dans; 
le  cœur,  de  laut^e  quelques  reâes 
de  vertu;  &  çomi^ent.pouvoirs'é*. 
claircir,  quand    toui,  deux  avoiçnt, 
tant  de  raifbns  de  ne  pas  rompra  le , 
fUencip  ?  En  fuppoiànt  à  Almaïde  ^ 
plus  de   foibleflfe  encore  qu'à  Mo-, 
'dès,  elle  n'en  étpit  pas  moins  for* 
cée  dç  l'attjeijdre.  A  cette  fageffe  dont  - 
elle  aypit  toujours  fai^  profeilion  ^ 
fe  joigi^oient  h  pi^deqr  ;&  les  bie»- 
féances  de  fon  -  ie?c.e, ,  qui  ne  lui  per<- 
mettoient  pas  de  déclarer  fesdéîîrs; 
&•  quoique  pour  toutes  les  femmes  , 
cette  loi  ne  foit.p^.  inviolable,  AU. 
niaïde,  ou    tout^à*fàit  neuve,  ou>, 
pÉ|u  faite  à  la  galanterie  y  çr^noit, 
le  Kvépri^/ijuftegi^t  attji(i<érà  unç.. 
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^marche  de  cette  nature.  D'ailletrrs 
f^avoit-elle  comment  Modes  la 
prendroit  ?  Peut-être  H  elle  eût  été 
fl^re  au'en  la  mëprifant ,  il  eût  vou- 
lu céaer,  fe  feroit-elle  étourdie  là- 
deiTus;  mais,  Vil  s -en  tenèit  am- 
plement an  mépris  ? 

Après  qu'ils  eurent  agité  quelque 
téms  en  eux-mêmes ,  de  quelle  ma« 
ntére   ils  pourroient  fe  parler  fans 
s'expbfer  à  la  honte  de  ne  pas  réuf- 
iir ,  Moclès ,  de  qui  un  aveu  formel 
de  Tes  fentimens  auroit  trop  bleifé 
TorgueB  6c  Tétat ,  crut  qu'il  ne  pou- 
voit  mieux  réuifir  que  par  le  Sophii^ 
me  ;  fuppofé  cependant  que  le  choix 
des    moyens  dépendît  *  encore  de 
l'examen  qu'en  pouvott  faire  fa  rai- 
fon  ,  &c  Qu'il  ne  cherchât  pas  encore 
plus  à  s'éDloiiir  lui-même ,  ou  à  fau- 
ver  fa  gloire  ,'  en  cas  que  l'épreuve 
qn*^  tlToit  tenter  ne  lui  réufsît  point , 
<pCiL  tromper  Almaide.  Heureux  s'il 
«9t  vouIh  employer  pour  fe  défen- 
dre 
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ïre  j  feulement*» la  moitié  de  Tart 
qu^il  mit  à  achever  de  fe  fôduire  , 
ou  à  fe  juftifier  fa  fédudion! 

Oh  parbleu  !  dit  alors  le  Sultan  ^ 
on  peut  dire  que  s^il  s'y  prend  mat , 
ce  ne  fera  pas  faute  d'y  avoir  beau- 
coup rêvé.  Mais ,  dit  la  Sultane  , 
îe  ne  f<^ai  pas  pour<quoi  vous  êtes  û 
étonné  qu'il  ^t  fait  tant  .de  réâo- 
xions  ;  il  me  femble  que  la  (ituation 
où  il  fe  trouvoit  exigeoit  qu'il  en 
fît  quelques-unes.  Quelques-unes^ 
paffe ,  répondit  Schah-Baham ,  &c 
^'eft  précifément,  parce  qu'il  n'en 
falloit  que  quelques-unes ,  qu'il  n'a- 
voit  pas  befoin  d'en  faire  tant.  Il 
falloit  que  ces  gens-là  fuiTent  ter- 
riblement tentés  pour  ne  pas^  rentrer 
en  eux-mêmes  avec  le  tems  qu'ils 
fe  donnoient  pour  celai  Vous  avez 
rifqué  de  faire  une  remarque  judi- 
cieufe  , .  reprit  la  Sultane.  Vous  avez 
rifqué  i  dit  Schah  -  Baham ,  oferois-^ 
)e.  bien. vous  demander  ce  que  cela^ 

/,  Partie.  Q/ 
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jveut  dire  ?  Vous  «rez  de  petites*  fb» 
^iMos  de  parler ,  anffi  peu  rdpeéhien^ 

les  quie  j'en  connoiue ,  &  dont  il 
«n'y  a  peut-être  pas  au  monde  de 
^Sultan  qui  voulût  s'accommoder* 
-Mais  je  veux  dire ,  répondit  la 
fSultane ,  qu'elle  porte .  à  faux.  Tou- 
ites  cesidées^tumulcueufes,  qui  oc- 
-cûpoient  Almaîde  &  Modes ,  fe  fiio- 
icétioieht  à^ec  une  extrême  promp» 
ititude.;  &c,  iî  vous  vouliez  bien  y 
.penfer,  vous  verriez  que  ce^qu'A- 

•m^nzëi   ne   nous  a  dit  qu!en   un 

auart<^d'^eure ,  ne  dût  pas  fufpen- 
re  d€;ttx  ^minutes  leurs  t^folutions, 
iEh  bien  !  répliqua  le  Sultan  ^  le 
^ Conteur  eftdonc  une i)èît  ^  s'iUm- 

Îloietant.de  tems  à  rendre  ce  que 
ts  gens  dont  il  pade,  penierent 
avec  tant  de  promptitude.  Je  vou* 
drois  bien,  reprit- elle ,  que  «vous 
fofâies  obl^é  de  nous  en.peindse 
autant.  J^ai  mes  raifons  pour  croise 
4]ue  je.  m^^n  acquitceroia  /oct  bien  ^ 
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tfepaTtîMl  ;  ttiSLis  Je  fetok  cttcom 
Ynku^  qtie  tout  céh;QdT^  ce  qoè 
je  tfOUv<Ms  il  tlifficîle  à  dire,  je  life 
Hue  (trois  poim  db  toutée  "peine et 
'k  pëffer. 

Les  idées  .  dam  léfdueUes  Modes  : 
••^tôit  abforbé ,  fes  déhrs ,  ies^éifer^ . 
-qull  feifoit  pour  les  éteindre ,  te 
•^laifir  avec  lequel  il  s^ïmok^lui 
dônnoient  un  air  ^i  -fërieux ,  &  fî 
occupé ,  qu'Almàfide  enfin  jugea  & 
'^0pos-  de   lui  cbeitimder  Ce  qu'il 
avoit  pour  garder  iî  l6ng*tems  le  fi* 
ience.  Je  crains,  àjouta-^^lle,  qiie 
vous  neV0us  fififfiez^es  idées  noi*- 
fes.  Vous  avez  raifon,  fepartit-il,  . 
i&  çVft  le  récit  ^ue  vdus  venez  de 

-  ttté  faire ,  qui  me  leis  à  fait  naître. 
iMfftffïdê  parut  ëtbnriée  «de  ce  qu^l 

iùî  difoit.  N'en  foyez  pas  futprtfe  ^  , 
c6minua-4^il ,  &  iie  foyez  pas  plus 
"•lîhoquée  de  ce  que  je  vais  vous  di- 

-  fe ,  tout   extraordinaire    qu'il  fêta*  * 
^ansvma-  boutke:  Je  fuis  défolé  qi^e*  - 
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ce  jeune  témëraire  qui  vous  ménat^ 
gea  fi  peu ,  n'ait  pas  eu  le  tems  d'i- 
chever  Ton  crime.  Ah  Modes  !  s'é- 
cria-t- elle,   &  pourquoi   ?   parce 
que,  «répondit-il,  vous   feriez   en 
état  de  calmer  des  doutes  qui  me 
tourmentent  depuis  long-tems ,  que 
vous  venez  de  me  rendre  dans  toute 
leur  force ,  &c  que  notre  inexpérien- 
ce réciproque  laiflcra  toujours  ûAr 
iifter,    puifque   vous  ne    pourriez 
point  répondre  âmes  queftions,  &C 
qu'il   feroit   trop  dangereux    pour 
moi ,  d'interroger  fur  ce  qui  m  agio- 
te» une  autre  peribnne  que  vous» 
Ma  curiofité  roule  fui:   des  chofès 
d'une  nature  fi  étrange  pour    un 
homme    de  mon  car^âère   &  de 
ma  profefiion ,  qu'à  moins  de  me 
connoître   comme  vous  faites,  on 
ne  manqueroit  pas;  de  l'attribuer  à , 
.un  motif  qui  ne  me  feroit  pas  honr 
neur.  Il  eft   certain ,  répondit-elle  ^ 
que.  vous  pouvez  tput  me  dire  ikpfr 
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Tien  rifquer:  C^eft  cela  ménie ,  re- 
prit-U,  qui  me  ferait  pre/que  défi- 
rer  «[ue  vous   ftifliez  plus  inftruite  y. 
car  ayant  en  moi  autant    de  con-r 
fiance  que  j'en  ai  en  vous",  fûre-* 
ment  vous  ne   me  cacheriez  rien; 
Quand  î'aurois  pô  douter- de  votre, 
amitié ,  &  de  la  façon  dont  vous 
comptez  fur  ma  di&rétion ,  là  véri* 
té  avec  laquelle  vous  venez  de  mé 
confier    jufqu'à   vos    plus  intimes 
mouvemens  ,  mVn  auroit  convainc 
eu.  S^hons  toujours  ce  qui  vous 
occupe,  repliqua-t-^lle y  peut-être 
à  force  de    raifbnner,  viendrons-^ 
nous  à  bout. .. .  •  Oh  non  !  inter-^ 
rompit^il ,    vous   ne  pourriez  'me 
donner  que  des  conjeéhires  ;  &  ce 
qui    m'occupe  €&   d'une  nature  à 
exiger   la    plus    parfaite  certitude. 
Sans  vous  inquiéter  davantage ,  je 
vais  vous  dire  ce  que  c'cft ,  6t  vous 
jugerez  s'il  doit  m'être  indifférent*, 
pen^uit    comme .  je    fais,    d'éttc 
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isr  un  .pareil  article ,  dans    une  £ 
profonde  ignorance»  D'àiHeurs  ve^ 
t»  incérét  s'y  trouve  joint  au  mien  , 
puiTqu'il  n?eA  pas  po(IU>le  ique  ^  ver* 
tuaufe  coBsme  vous  êtes.,  vous  *nè 
foyaz  pas  tourmentée  des  mêmes 
idées  que  moi.  Vous  m'efSayez  î 
)iii  dit    Almaîde,  pariez,  je  vous 
0n  <:ofl)ure«  £b  bien  !  hii  dit-^il  ^  je 
penfe   ^^    eA  poffible  <|ue  xK>t» 
Ityons  'fort  (peu  de  mérite  à  ne  nous 
être  jamais  écartés  de  nos  devoirs* 
Cela  fe  pourroit^il  !  s-éctia-t-elle , 
&C  d'un  air  affez  fâché  de  ce^pie  la  * 
converiation  prenoit  un  tour  fi  fé>- 
peui^.    Sans    doute,  'reprit41,   & 
je  v«ûs  vous  en  convaincre.  Vous 
n^v^z,  vous,  jamais  éprouvé  les 
^ouceufs  <^  Tamour  (  car  9  quelqfue 
chofe  €(ue  'VOUS  en  ;puii&dz  croire ,. 
^  n'eft  pas  douteux  que  ce  qui  vous 
fBÏl  arrivé  avec  ce  jeune  homme ,  ne 
vous  en  a  demïé  qù-mie  idée  feft 
«Bp^rfeite  )  moi ,  je  Tai  wwjouir 


:£û,  c^'nce  là  de. quoi  i!Ous  croire*: 
il'  parâits  ?  loais ,  direz^vous  ^  nous'  ^ 
avons  eu  des  défirs ,    &  nous  en 
avons  triomphé.  .Eftnce  donéunefi  ^ 
grande  viâoire   que  celle-là  ?  (ca- 
lions-nous ce  que  nous  déiirions  }  : 
fbfrnnes-aous  même   bien  iurs  d'^ 
-voir  eu  des  dëfirs  jiioii  ^  notre  ot- 
-gudl  nous  a  tron^és  .*  .ce  que  nous 
avons^^cis  pour  les  défifs  les  jpixks 
;atdens.9  étoit,  fanç  doute ,  de  biei^ 
J^eres  tentations.    Ce  nVil,  peiK- 
:être ,  quefpar  ignorance  que.  nous 
!nous   y   fom^iies  mépns ,  plût  an  ; 
:Ci!el  l 'Mais  s'il  left  viai  f  comme  je  . 
x^^ains  jhien  )  iqiHS  la  £eule  envre  4^  . 
^mus  oQXflgéfar  nés  triomphes  ^  ou  > 
ad^  cnoim  fçulement  que   nous  e^ 
remportions  ^  nous   ait   trompée  là? 
defliis ,  dans  quelte  coupable  erreur 
B^avons-Bous,  pas  vécu  ?  No^  pw)U$<  •. 
ibmmes  flattés  d'être  vertueux  pcnn 
dast  que  ikhis  étions  peut-êtf^.plus. 
îtapariaits^que  .cenx  que  ^oiuÇiOuon^  . 
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blâmer ,  &  que  notre  vanité  nous 
donnoit  môme  un  vice  de  plusqu'^ 
eux. 

Cela  eft  vrai ,  dit  Almaîde ,  vous 
venez  de  (aire  là  une  affligeante  ré* 
flexion  !  Ce  n*e&  pas  d'aujourd^hui 
-qu'elle  me    tourmente,  répliqua-t- 
il  d'un  air  trifte ,  &c   d'autant  plus 
que  y  pour  me  guérir  de  mes  do» 
tes,  je  ne  vois  qu'4m  moyen  qui , 
tout  fimple  qu'il  eft ,  ne  biffe  pas 
d^être  dangereux.  Voyons  toujours  ,^ 
lui  demanaa-t-elle  ;  comme  )e  fuis 
précifément  dans  le  même  cas  que 
vous ,  )'ai  l'intérêt  du  monde  le  plus 
preffant  i  fçavoir  ce  que  vous  avez 
penfé.  Il  ftiut  •  vous  connoîtrc  com- 
me )e  &is,  répondit-il ,  pour  ne  pas 
craindre  dé  vous  le  dire. 

Nous    nous  croyons   vertueux,', 
vous  &t  moi  ;  mais ,  comme   )e 
vous  le  dîfois  tout  à  l'heure ,  nous 
ne  (çavom  réellement  ce  qui  en  eft, 
fie'  voùi  n  en  'Slltz  plus  douter.  En 
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quoi  confifte  la  vertu  ?  dans  la  priva- 
tion abroluë  des  chofes  qui  âattent 
le  plus  les  fens.  Qui  peut  fçavoir 
quelle  eft  la  chofe  qui  les  âatte  le 
plus  ?  celui-là  feul  qui  a  joui  de  tou- 
tes. Si  la  jouiffance  du  plaifir  peut 
feule  apprendre  à  le  connoître ,  ce- 
lui qui  ne  Ta  point  éprouve  ne  le 
connoît  pas  ;  que  peut-il  donc  far 
jcrifier  ?  Rien  ,  une  chimère  ;  car  , 
quel  autre  nom  donner  à  des  défirs 
qui  ne  portent  que  fur  une  chofe  qu'on 
ignore  ?  &  4,  comme  cela  eft 
<[ëcidé ,  la  difficulté  du  facrifice  en 
fait  feule  tout  le  prix ,  quel  méri- 
te peut  avoir  celui  qui  ne  facrifie 
qu'une  idée  ?  Mais  après  s'être  livré 
aux  plaifirs  ,  &  s'y  être  trouvé  fen- 
aple ,  y  renoncer ,  s'immoler  foi- 
même,  voilà  la  grande,  la  feule,  la 
vraie  vertu,  &  celle  que  ni  vousoiî 
moi  ne  pouvons  nous  flatter  d'avoir. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  dit  AU 
maïde,  il  eft  certain  que  nous  ne 

/•  Partie.  P 
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pouvons  pas  nous  en  flatter.  Nous 
nous  en  fommes  flattes  pourtant, 
répondit     vivement    Moclès,    qui 
craignoit  qu'en    laifTant  à  Almaïde 
le  tems  de  la  réflexion ,  elle  ne  fen-^ 
rît    combien  les  raifonnemens  qu'il 
employoit  ëtoient  ^ux  ;  nous  ayons 
oCé  lecroire,  6c  dès  ce  moment  nous 
voilà    couiKd>les   d'orgueil.  Je  fuis 
bien  aife,  continua- t-il  ^  &  je  vous 
loue  fincërement    de  ce  que  vous 
fentez  que  tant  qu'on  ne  s  efl  point 
mis  i  portée  de  pouvoir  faire  une 
comparaifon  exaâe  du  vice  &  de 
la  vertu ,  l'on  ne  peut  avoir  fur  l'un 
Se  fur  l'autre  que  des  idées  faufles. 
D'ailleurs ,  car  ce    mal  tout  grand 
qu'il  efl,  n'eflpas  le  feul ,  on  eft  fans 
cefTe  tourmenté  du  défir  d'appren- 
dre ce  que  l'on  s'obfline  à  ignorer. 
L'ame  exercée  maleré  elle-même 
par  ce  mouvement  de  curiofîté  ^  en 
a  fQrement  plus  de  négligence  fur 
lès  devoirs  ;  en  proie  à  des  diftratr 
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tîons  fréquentes ,  elle  perd  à  raî- 
fonner,  à  entrevoir,  à  fuivre,  à 
détailler,  à  approfondir  ce  qu'elle 
a  conçu ,  le  tems  que ,  fans  cette 
tourmentante  idée  qiû  Tobféde  tou- 
jours ,  elle  donnoit  uniquement  à  la 
pratique  de  la  vertu*  Si  elle  fçavoit 
À  quoi  s^en  tenir  fur  ce  qu'elle  fouhai- 
le  de  connoître ,  elle  ieroit  plus 
tranquille ,  elle  feroit  plus  parfaite  : 
il  faut  donc  connoître  le  vice ,  foit 
pour  être  moins  troublé  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu ,  foit  pour  être  fur 
de  la  fienne. 

Quoiqu'Almaîde  fût  dans  une  fi- 
tuati<m  à  ne  pouvoir  guéres  faifir 
que  ce  qui ,  en  lui  démontrant  la 
néceffité  du  ptaifir,  la  délivroit 
de  la  crainte  des  remords,  ce  fo^ 
phifme  la  fit  friffonner  ;  elle  de- 
meura quelques  momens  Interdite , 
mais  l'envie  qu'elle  avoit  de  s'éclai- 
rer fur  la  volupté ,  ou  de  s'y  per- 
dre encore ,  l'emportant  fur  £1  ter- 
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reur ,  elle  me  parut  enfin  plus  fur- 
prife  qu'effrayée  de  ce  qu'elle  ve- 
noit  d'entendre.  Vous  croyez  donc  , 
lui  demanda-t  elle  d'une  voix  trem- 
blante, que  nous  en  ferions  plus 
parfaits  ?  mais  vraiment,  répliqua- 
t-il ,  yt  n'en  doute  pas  ;  car ,  consi- 
dérez de  grâce  la  pofition  où  nous 
fommes ,  oc  jugez  s'il  en  eft  de  plus 
horrible.  Je  ne  le  vois  que  trop  , 
dit-elle  ;  elle  eil  réellement  épou- 
vantable! 

Premièrement ,  coiitinua-t-îl  ^ 
nous  ne  (çavons  pas  fi  nous  (bmmes 
vertueux  ;  état  trifte  pour  des  gens 
qui  penfent  comme  nous.  Ce  dou- 
te ,  tout  cruel  qu'il  eft ,  ^eft  pas  le 
feul  malheur  qu'entraîne  notre  fi- 
tuation  :  il  n'eft  que  trop  certain 
que ,  contents  de  la  privation  que 
nous  nous  fommes  impofée ,  il  y  a 
mille  chofes  plus  effentielles ,  peut- 
être,  fur  lefquelles  nous  nous  fom« 
mes  crus  diipenfés  de  nous  obfer^ 
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ver  ;  par  conféquent  à  Tombre  d'une 
vertu  qui  pourroit  bien  h*étre  qu'i- 
maginaire, nous  avons  commis  des 
crimes  réels ,  ou  (ce  qui ,  uns  être 
de  la  même  importance,  a  cepen- 
dant des  inconvéniens  confidéra- 
blés  )  nous  avons  négligé  de  faira 
de  bonnes  aâions.  Enfin,  en  nous 
fuppofant  tels  que  nous  nous  (bm* 
mes  crus  jufques  ici ,  )e  me  défie- 
rois  encore  d'une  vertu  que  nous 
avons  choifie ,  &  je  n'imagine  rois 
pas  qu'il  y  eût  un  grand  mérite  à 
l'avoir.  Mettez  différens  fardeaux 
au  choix  d'un  homme ,  il  n'eft  pas 
douteux  que  ce  fera  du  plus  léger 
qu'il  fe  chargera.. 

Je  vous  entend^!,  dit-elle  en  fou* 
pirant ,  vous  voulez  dire  que  nous 
avons  fait  de  même.  A  combien  de 
fcrupules  ne  me  livrez- vous  pas , 
continua-t-elle  en  Baiffant  les  yeux  ;. 
&  comment  n'en  être  pas  tourmen- 
té^ quand  le  feul  moyen  que  Ton 
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ait  pour  s'en  délivrer  en   fait  luî- 
méme  naître  tant  !  Ce  moyen  ,  re- 
prit-il vivement,  eft  dans   le  fond 
moins  à  craindre  qu'il  ne  le  paroît. 
Je  fuppofe  (  &  plût  au  Ciel  que  je 
ne  fuppofalfe  rien  !  )   que   fatigues 
de  notre  incertitude,  lentant  enfin 
qu'il  eft  de  notre  devoir  de  nous  en 
tirer,  nous   voulons    connoître    le 
plaifîr ,  &  juger  de  fes  charmes  par 
nous-mêmes  ;  quel  feroit  le  danger 
de  cette  épreuve  ,  de  ne  pouvoir  pas 
nous  y  arracher,  quand    une    fois 
nous  l'aurions  connu  }  Pour  des  âmes 
un  peu  foibles  ,  j'avoue  que  cela  fe- 
roit à  rifquer  ;  mais  il  me  femble 
que   fans   trop    de   préfomption   , 
nous  pouvons  un  peu  compter  fur 
nous-mêmes.  Si ,  comme  à  ne  vous 
rien  cacher ,  je  le  prëfume ,  ce  plai- 
fir  eft  moins  fëduifant  qu'on  ne  1& 
dit ,  ce  ne  fera  pas  la  peine  de  nou& 
livrer  à  des  chofes  à  la  privation  def- 
•  quelles  y   âateufes  ou  non  ^  l'on  a 
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attaché  de  la  gloire  ;  fi  au  contrai- 
re ,  elles  peuvent  porter  dans  Tame 
un  trouble  auilî  grand  qu'on  Taflu- 
re,  nous  nous  en  priverons  avec 
^'autant  plus  de  joie,  que  nous 
ferons  iurs  qu'il  y  a  beaucoup  de 
vertu  à  le  faite. 

Ce  raifonnement ,  que  fans  dovt^ 
te  Almaide  auroit  déteâë,  fi  elle 
avoit  été  plus  à  elle-même ,  fit  fur 
«ne  ame  qui  n'attendoit  plus  pour 
(iiccomber  que  l'apparence  d'une 
excufè  9  tout  l'effet  que  le  malheu- 
reux Moclès s'en  étoit  promis.  Après 
l'avoir  regardé  quelque  tems  avec 
de  ytUK  incertains  &  troublés ,  yeT 
iens  comme  vous ,  lui  dit-elie  ,  la 
néceffité  abfolue  de  cette  épreuve  ; 
mais  avec  qui  la  pourrions  -  nous 
Élire  en  fuceté  ^ 

A  ces  mots  elle  fe  pencha  lan- 
guiffamment  fur  Moclès  ,  qui  peur 
àpeu  s'étoit  approché  d'elle,  au 
point   qu'en  ce   moment ,  il  la  te^ 
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noit  entre  (es  bras.  Je  crois ,  luî  rë— 
4)ondit-il,  que  fi  nous  la  voulions 
bazarder ,  ce  ne  pourroit  être  qu'en- 
tre nous  deux  :  nous  fomntes  fûts 
l'un  de  l'autre ,  &  comme  nous  ne 
pouvons  point  douter  que  ce  ne 
(bit  par  une  plus  grande  recherche 
de  la  vertu,  que  nous  nous  déter- 
minions à  des  allions  qui  femblent 
la  bleflèr,  nous  fommes  certains  de 
ne  nous  pas  faire  une  habitude  d'un 
mouvement  de  curiofité  qui  ne  part 
que  d'un  fi  bon  principe.  De  quel- 
que façon  que  ce  puiffe  être  enfin  , 
nous  y  gagnerons,  puifqu'àu  moins 
le  fouvenir  de  notre  chute  nous  ga- 
rantira de  l'orgueil. 

Quoiqu'Almaïde  ne  répondît 
tîen ,  elle  paroiffoit  encore  incer- 
taine ;  Modes  qui  vouloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut ,  la  détermi- 
ner, lui  oppofii  pour  achever  de 
la  vaincre  ,  de  ne  tenter  cette  épreu- 
ve que  par  ^degrés ,  afin  ,  difoit-kl  ^ 
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que  s'ils  trouvoient  datis  leurs  pre- 
miers effais    affez  de  volupté  pour 
fixer    leurs    doutes ,  ils   n'allaffent 
pas  plus  loin.  Elle  y  confentit,  bien- 
tôt ils  s'égarent ,  &    irritant    leurs 
défirs  par    des   chofes    qui,   quoi- 
qu'elles  fuffent  faites  fans  grâces  , 
oc  avec  maladreffe ,  n'en  prenoient . 
pas  moins  d'empire  fur  leurs  fens  , 
ils  perdirent  de  vue  le  marché  qu'ils 
venoient  de  faire.  Tous  deux  trou- 
vant trop  ou  trop  peu  dans  ce  qu'ils 
fentoient,    jugèrent    à    propos    de 
poûrûiiyre ,  ou  ne   purent  s'arrêter 
& tout  d'un  coup  vous  devîn- 
tes autre  chofe ,  interrompit  le  Sul- 
tan ?  Non ,  Sire,  répondit  Amanzéi. 
Je  ne  compreîis     rien  à  cela ,  re- 
prit Schah-Baham ,  &f  je  fijais  bien 
pourquoi ,  c'eft  que  cela  eft  incom- 
préhenfible  ;  car  il  n'eft  pas  douteux 
qu'ils   n'eufleht  tout   ce  que  votre 
Brama  demandoit.  Je  le  crus  d'a^ 
bord  comme  votre  invincible  Ma-* 
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jtûéy  repartit  Amanzéi,  il  ^Iloît 
pourtant  qu'au  moins  Tun  des  deux 
en  eût  impofé  à  l'autre.  J'imagine 
que  vous  fûtes  bien  fachë,  répliqua 
le  Sultan  ;  &  dites-moi ,  duquel 
des  deux  vous  dëfiâtes-vous  le  plus  ? 
Le  récit  d'Almaïde ,  répondit  Aman- 
zéi  9  me  donna  fur  elle  de  grands 
foupçons  ;  &c  l'ignorance  qu'elle 
afFeâa  quand  elle  fe  rendit  à  Mo- 
des ,  quoiqu'elle  fût  extrême ,  ne 
m'empêcha  pas  de  croire  qu'en  lui 
faifant  le  récit  de  fon  avanture  y 
elle  avoit  fupprimé  la  circonflance 
Gui  me  faifoit  refier  dans  ma  pri* 
ion.  Voilà  bien  les  femmes  !  s'écria 
le  Sultan  ;  oh  oui  !  votre  réflexion 
efl  jufle  r  eh  bien  l  je  n'en  ai  rien 
dit,  mais  j'aurois  parié  qu'elle  ne 
difoit  pas  tout  ;  fî  je  m'en  étois  vanté  , 
il  y  a  ici  des  gens  qui  m'auroient 
accufé  de  faire  l'efprit  fort.  Al- 
lez ,  allez,  foyez-en  certain  ;  ce 
fut  elle  qui  empêcha  que  vous  ne 
fiiffie2  délivré» 


r 


Le    s  o  p  h  a.      tyf 

La  chofe ,  toute  probable  qu'elle 
eft  j  répondit  Amanzéi ,  foufire  des 
difficultés  ;  Moclès ,  pour  un  hom« 
me  jufques    alors  fi  irréprochable  ^ 
me  parut  avoir  bien  de  l'expérien- 
ce. Ceci  change   la  thèfe^  dit  le 
Sultan  y  car  •  •  •  •  ah  oui  !  on  le  volt 
bien,   c'étoit    lui.    Mais  accordez- 
vous  donc ,  dit  la  Sultane  ;  c'étoit 
elle,  c'étoit  lui  :  pourquoi  fans  fe 
tourmenter  tant ,  ne  pas  penfer  que 
tous  deux  étoient  de  mauvaife  foi } 
Vous  avez  raifon ,  répliqua  le  Sul- 
tan ,  à  la  rigueur  cela  fe  pourroit  : 
il  me  femble   pourtant  qu'U  feroit 
plus  plaifant  que  ce  fût  l'un  ou  l'au- 
tre ,  ]e  ne  f<^ai  pas  pourquoi ,  mai& 
je  l'aimerois   rtiegx.  Voyons   tou- 
jours ,  que  dirent-ils  après  ?  Ce  n'efl 
pas^là  ce  qui  m'intéf  efle  le  moins. 

Moclès  fut  le  premier  qui  revint 
de  fon  égarement  ;  il  me  parut  d'a- 
bord comme  étonné  de  fe  trouver 
entr^  les  bras  d'Âlmaïde  ;  &c  fa  mr^ 
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Ton  reprenant  peu-à»peu  Ton  empi- 
re ,  à  rétonnement   fuccéda  l'hor- 
reur :  il  fèmbloit   ne    pouvoir  pas 
comprendre  ce  qu'il  voyoit  ;  il  cher- 
choit  à  en  douter ,  à  fe  flatter  qu'un 
fonge   feul  lui  of&oit  de  fi  ^cruels 
objets.  Trop  fur  enfin  de  fon  mal- 
heur, il  leva    douloureufement  les 
yeux  fur  lui-mémb ,  &  fe  retraçant 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  fédui- 
re  Âlmaïde ,  combien  fa  criminelle 
paflion  l'avolt  aveuglé,  avec   quel 
art  il  l'avoit  corrompue  par  dégrés  ^ 
il   tomba   dans    la  douleur  la  pl«s 
amére. 

Almaïde  enfin  ouvrit  les  yeux  ; 
mais  encore  troublée ,  ne  diftin- 
guant  pas  les  objets  auffi  bien  que 
Moclès ,  elle  fut  d'abord  plus  con- 
fiifè  qu'affligée.  Soit  enfin  que  le 
défefpoir  où  elle  le  voyoit  lui  fît 
fentir  fa  chute ,  foit  que  d'elle-mé- 
mç  elle  connût  tout  ce  qu'elle  avoit 
i  fe  reprocher  :  Ah  Moclès  !  s'écrii^ 
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t-elle  en  pleurant ,  vous  m'avez  per* 
due  !  Moclès  en  convint ,  il  s'accu- 
Ùl  de  l'avoir  fôduite  >  la  plaignit , 
tâcha  de  la  confoler,  &  lui  parla 
en  homme  vraiment  humilié  fur 
le  danger  qu'il  y  a  à  compter  trop 
fur  foi-méme.  Enfin  après  lui  avoir 
dit  tout  ce  que  peuvent  infpirer  la 
plus  vive  douleur  &  lé  repentir  le 
plus  fincére  ,  fans  ofer  la  regarder  ^ 
il  prit  congé  d'elle  pour  toujours. 

Almaïde  reftée  feule ,  n'en  fut  nî 
moins  hontéufe,  ni  plus  tranquil- 
le ;  elle  pafTa  toute  la  nuit  à  pleu« 
rer  &  à  fe  reprocher  tout ,  jufques 
au  reproche  qu'elle  avoit  fait  à  Mo- 
des ,  &  dans  lequel  alors  elle  trou« 
voit  trop  de  vanité.  Moclès-,  dès  le 
lendemain  ,  prit  le  parri  de  la  retrai* 
te  la  plus  auftére. ....  Voilà  qui 
achevé  de  me  décider,  înterrom* 
pit  le  Sultan ,  ce  n'étoit  pas  lui.  JEt 
Âlmafde ,  continua  Amanzéi ,  touj- 
ours   inconfolable ,  quelques  joursj 
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après  fulvit  fon  exemple.  Gecî  me 
dérange,  reprit  le  Sultan,  il  fal- 
loit  donc  que  ce  ne  fût  pas  elle* 
Jamais  qùeftion  plus  difficile  à  dé- 
cider ne  $*ëtoit  offerte  à  mon  eA 
prit ,  &  je  la  laiffe  à  réfoudre  à  qui 
le  pourra. 


CHAPITRE    X* 

Oà ,  entr'autrcs  chofes ,  on  trouvera 
la  façon  de  tuir  U  umSn 

< 

Quelque  goût  que  j'eufle  pris 
pour  la  Morale ,  je  commen- 
çoîs  à  m'ennuyer  chez  Almaïde, 
lorfque  Modes  la  féduifit.  Un  jour 
plus  tard  j'en  ferois  forti  ,  perfuadé 
qu'il  y  avoit  au  moins  dans  Agra 
deux  femmes  infenfibles ,  ma  pa- 
tience heureufement  me*  fauva  une 
idée  faufle. 
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Après  avoir  quitté  Almaïde,  j'er- 
rai long-tçms  ;  les  ridicules,  ou  les 
vices  d'un  genre  qui  m'étoit  déjà 
connu ,  me  promettant  peu  de  plai- 
ûr  ,  j'évitai    avec  foin   ces  maifbns 
où  tout  avoit  l'air  décent  &  arran- 
gé. Mes    courfes   me    conduifirent 
dans  un  Fauxbourg  d'Agra  qui  étoit 
rempli  de  maifons  fort  ornées  ;  celle 
pour  qui  je  me  déterminai ,  apparte-* 
iioit  à  un  jeune  Seigneur  qui  n'y  lo- 
geoit  pas  ;  mais  qui  quelquefois  y 
venoit  incognito. 

Le  lendemain  que  je  m'y  ftis  fixé ,' 
je  vis  fur  le  foir  arriver  myftérieu- 
fement  une  Dame  ,  qu'à  fa  magni- 
ficence ,  &  plus  encore  à  la  nobleffe 
de  fon  sûr ,  je  pris  pour  une  femme 
du  plus  haut  rang.  Mes  yeuxfiirent 
éblouis  de  fes  charmes  ;  avec  plus 
d'éclat  encore  que  Phénime ,  elle 
avoit  la  même  modeftie ,  &  une  phî- 
fionomie  fi  douce  ,  que  je  ne  pus 
la  voir  fans  m'intérefler  à  elle  vit 
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vement.    JyYsLir  dont    elle   entra 
dans  le  cabinet  où  j'etois  ,  il  fem- 
bloit  quelle  fût  étonnée  de  la  dé- 
marche qu'elle  faifoit  ;  elle  ne  parla 
qu'en  tremblant  à  TEfclave  qui  la 
conduifoit,  &    fans  efer  lever  les 
yeux  ,  elle  vint  s'afleoir  fiir  moi  en 
rêvant,  mais  avec  tant  de  langueur  , 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  devi- 
ner quel  étoit  le    mouvement  qui 
l'occupoit. 

A  peine  fiit-elle  feule  ,  &  livrée 
à  elle-même ,  que  s'occupant    des 
plus  triftes  réflexions ,    après  avoir 
îbupiré   plufieurs    fois,  ks    beaux 
yeux  répandirent  des    larmes.    Sa 
douleur   paroiiToit    cependant  plus 
tendre  que  vive,  &    elle  fembloit 
moins  pleurer  des  malheurs    qu'en 
craindre.  Elle  avoit  à  peine  eflSiyé 
{es  pleurs  ,  qu'un  jeune  homnie  fort 
bien  fait  &  mis  fuperbement,  en- 
tra avec  impétuofité^  &c  en  chan- 
tant ,  dans  le  cabinet.  Sa  préfence 

acheva 
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acheva  de  troubler  la  Dame; elle 
rougit,  &c  en  détournant  Tes  yeux, 
de  defTus  lui ,  &  en  fe  cachant  le  vî« 
fage ,  elle  tâcha  de  lui  dérober  la 
confufion  où  elle  étoic. 

Pour  lui,  il  s'avança  vers  elle  de 
l'air  du  monde  le  moins  tendre  &c 
le  plus  galant ,  &  fe  jettant  à  fes 
genoux  :  Ah  Zéphis  l  lui  dit-il ,  me^ 
yeux  ne  me  trompent-ils  pas  !  eft* 
ce  Zéphis  (pie je  vois  ici!  eft-ce 
vous  !  vous  que  j'adore ,  &  que  je 
riLoCois  prefque  pas  y  efpérer  !  quoi  ! 
c'eft  vous  qu'enfin  je  tiens  dans  mes 
bras  î 

Oui ,  répondit-eHe  en  foupîrant  ^ 
c^eft  moi  qui  n'aurqis  jamais  dû  ve- 
nir ici ,  c'eft  moi  qui  meurs  d^hon* 
te  de  m'y  trouver ,  &  cwi  n'ai  ce* 
pendant  pas  craint  de  m  y  rendre» 
Que  vous  me  rendez  chère  cette 
foliaide,  s'écria-t-il,  en  lui  baifant 
la  main  !  Ah  !  répoadit-elle ,  qu'uni 
jour ,  peut-être  ^  elle  me  coûtera  de 

h  Partie^  Q 
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regrets  !  Les  preuves  que  je  vous  y 
donne  de  ma  foibleile  d^yiendront 
plus  cruelles   pour  moi ,  à  mefure 
qu'elles  s'effaceront  de  votre  fouve-^ 
nir ,  &  elles  s'en  effaceront ,  Masul-» 
him;ou  fi  vous  vous  les  rappeliez  quel- 
quefois ,  ce  ne  fera  que  pour  me  mé- 
prifer  de  ce  que  j'aurai  fait  pour  vous. 
Mais    quelle    erreur  !   répliqua-t-il 
d'un  ton  badin  ;  pouvez-vous ,  -belle 
comme  vous  êtes ,  vous  former  de 
pareilles  chimères  ?  S^avez-vous  bien 
qu'tf*^  vrai ,  je  n'ai  jamais  aimé  per* 
fbnne  aufli  tendrement  que  vous  ; 
&  vous  doutez  de  mes  fentimensi 
Non  je  n'ai  point  le  bonheur  d'en 
douter ,  reprit- elle   triftement  ;  je 
fçai  que  vous  ne  pouvez  être  ni  con- 
fiant ,  ni  fidèle  ;  je  doute  même  que 
vous  fçachiez  aimer  ;  cependant  je 
vous  aime  ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  je 
viens  dans   ces  lieux  vous  le  dire 
encore.   Je  fens  ma  foibleffe   dans, 
loute  fon  létendue,  je  m'en  fais  pi* 
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de  à  moi  même ,  )en  vois  toutes  Ie$ 
fuites,  &  pourtant  j'y  cëde.  Ma  raifon 
me  fait  voir  tout  ce  que  j'ai  à  crain* 
lîlre ,  mon  amour  me  fait  tout  braver. 
Mais ,  en  vérité ,  répondit-il ,  fça- 
yez^vous  bien  que  vous  me  faites  un 
vrai  tort  mortel  de  ne  me  pas  voir 
auffi  tendre  que  je  le  fuis  ?  Ah  !  Ma- 
zulhim,  s'écria-t-elle ,  eft-ce  ainit 
que  vous  Tentez  tout  ce  que  je  vous 
i^crifie  y  &c  que  vous  ramirez  mon 
cœur  !  Je  vous  aime  9  Mazulhim  ; 
fi  vous  me  connoiffiez  mieux ,  vous 
n'en  douteriez  pas.  Ce  cœur  qui 
vous  adore ,  n'a  (  vpus  ne  pouves^ 
pas  l'ignorer  )  jamais  été  qu'à  vous  ; 
dites-moi  que  vous  déiîrez  qu'il  y 
foit  toujours.  Si  vous  fijaviczç<w 
bien  j'ai  befoin  de  croire  cpie  vqvmî 
m'aime? ,  vous  ne  m^  refuferies;  pas 
de  me  le  dire  ^  ne  fût-ce  même  que 
par  humanité.  C'eft  à  vous  feul  au- 
jourd'hui que  mon  bonheur  eft  at*- 
taché  ;  vous  voir ,  vous  ain>er  tou»- 
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jours,  c'eft  mon  feul  bien  &  mes 
uniques  vœux.  Seroit-il  bien  vrai 
que  vous  fufliez  incapable  de  penfer 
pour  moi  comme  je  penfe  pour  vous  h 
Ah  !  s'écria-t-il ,   je  vous  prote- 

fte Mazulhim ,  interrompit-elle  ,' 

laiffez-moi  le  foin  de  vous  juftifier  y 
je  m'en  acquitterai  mieux  que  vous- 
même,  &  j'ai  plus  d'envie  de  croire 
que  vous  m'aimez  ,  que  vous  de  me 
le  perfuader.  Je  vous  avouerai  , 
Madame,  reprit-il  d'un  air  plus  fë- 
rieux  que  touché ,  que  je  ne  me 
croyois  pas  aflez  malheureux  pour 
que  les  preuves  que  depuis  fix  mois 
j  ai  tâche  de  vous  donner  de  ma  ten- 
dreile,  vous  en  euiTent  auffi  peu* 
perfuadé.  Je  fens  bien  qu'un  amour 
extrême  ,  tel  que  celui  que  j'ai  e» 
le  bonheur  de  vous  infpirer ,  ne  va 
jamais  fans  un  peu  de  défiance  ;  & 
celle  que  vous  me  témoignez  pou- 
voit  ne  tourmenter  que  moi ,  ajoû-- 
ta^-il  en  la  fei^rant  dans  Tes  bras^ 
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je  m'en  plaindrois  beaucoup  moins, 
&  le  plaifir  de  vous  trouver  fi  dé- 
licate, me  feroit  oublier  combien 
.  vous  êtes  injufte  ;  mais  c'eft  de  vo- 
tre repos  qu'il  s'agit  ici,  &  fi  vous 
connoiiliez  mieux  mes  fèntimçns  , 
vous  n'auriez  pas  de  peine  à  croire 
qu^il  m'eft  infiniment  plus  cher  que 
le  mien. 

En  achevant  ces  mots  ,  H  voulut 
prendre  avec  Zëphis  les  plus  ten- 
dres libertés,  mais  elle  fe  défendit 
d'un  air  fi  vrai ,  que  ne  pouvant  plus 
imaginer  que  ce  fut  en  elle  envie 
de  faire  de  ces  fiaçons  aufquelles  on 
ne  prend  fi^ulement  pas  garde  au- 
jourd'hui ,  il  la  regarda  avec  éton- 
nement.  Eh  quoi  !  Zéphis  ,  lui  dit^ 
il ,  efl-ce  ainfi  que  vous  me  prouvez 
votre  tendrefTe,  &  devois-je  m'at- 
tendre  autant  d'indifférence  ?  Ma- 
zulhim,  répondit-elle  en  pleurant,, 
daignez  m  écouter.  Je  ne  fuis  pas. 
venue  ici  fans  fçavoir  à  quoi  je  mexs^ 
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pofois ,  &  vous  me  verriez  verfer 
moins  de  larmes ,  fi  je  n'étois  pas 
déterminée  à  me  livrer  à  votre  ten- 
dreffe  :  je  vous  aime ,  &  fi  je  n*en 
croyois  que  les  mouvemens  de  mon 
cœur ,  je  ferois  entre  vos  bras  ;  mais^ 
Mazulhim,  il  en  eft  encore  tems  ^ 
6c  nous  ne  fommes  pas  encore  aitez 
engagés  run  à  l'autre ,  pour  que  vous 
deviez  me  cacher  vos  fentimens.  Il 
n'y  a  pas  de  tems  où  il  ne  me  foit  af* 
freux  d'apprendre  que  vousnem'aW 
tnez  pas  ;  mais  jugez  combien  j*au- 
rois  à  me  plaindre  de  vous ,  jugez 
quel  feroit  mon  état ,  fi  je  ne  Tap^ 
prenois  qu'après  que  ma  foibleue 
ne  vous  auroit  rien  laifTé  à  défirer  1 
Dominé  par  le  défir  de  plaire  ,  ac« 
coutume  à  Tinconflance  par  des 
fiiccès  qui  ne  fe  font  point  démen* 
tis,  vous  ne  cherchez  qu'à  vaiik» 
cre,  &  vous  ne  voulez  {»$  aimer. 
Peut-être  eft-ce  fans  paÎKon  pour 
noi  que  vous   m'avez  attaquée  î 
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txamînez  bien  votre  cœur,  vouf^ 
êtes  maître  de  ma  deftinée ,  &  je 
ne  mérite  pas  que  vous  la  rendiez 
Hialheureufe.  Si  ce  n'eft  pas  Famour 
le  plus  tendre  qui  vous  attache  à 
moi,  en  un  mot,  fi  vous  nem'aî-^ 
niez  pas  comme  je  vous  aime ,  ne 
craignez  pas  de  me  le  déclarer  ;  je 
ne  rougirai  pas  d'être  le  prix  de  Pa- 
mour  ,  mais  je  mourrois  de  honte 
&  de  douleur ,  fi  je  ne  m'étois  vue. 
que  l'objet  d'un  c^rice. 

Quoique  ces  paroles ,  &  les  pleura- 
que  Zéphis  verfoit  en  les  pronon* 
Çant,  n'attendriflent  pas  Mazulhim,, 
elles  lui  firent  prendre  un  ton  moins 
froid  que  celui  qu'il  avoit  d'abord 
employé  auprès  d'elle.  Que  vos^ 
craintes  me  touchent ,  lui  dit  -  il  ; 
mais  que  je  les  mérite  peu  !  eft-il 
pofllble  que  vous  vous  hnaginiez  que 
je  vous  confi^nds  avec  ces  6b]ets  mé* 
prifables ,  qui  feuls  juiqu'à  ce  jôuf 
^^  paru.m'occuper.  J'avoue  que  la 
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façon  dont  j*ai  vécu  a  pu  donner 
lieu  à  vos  foupçons  ;  mais ,  Zëphis  ^ 
voudriez-vous  que  j'eufiTe  joint  au 
ridicule  d'avoir  eu  les  femmes  qui 
ont  rempli  mes  loifirs ,  la  honte  de 
les  avoir  aimées  ?  Il  eft  vrai ,  je  crai- 
gnois  l'amour  ;  eh  !  que  pouvois-je 
^ire  de  mieux,  pour  lui  échapper 
toujours  y  que  de  vivre  avec  des 
femmes  fans  mœurs  &  fans  prin- 
cipes  y  qui ,  dans  Tinftant  même 
qu'elles  me  féduifoient  le  plus  par 
leurs  agrémens,  me  fauvoienr  par 
leur  caraâére  ^du  danger  d'une  pai^ 
lion  !  Je  fuis  ^  dites- vous ,  accoutu- 
mé à  l'inconfiance  par  le  fuccès. 
M'eftimez-vous  affez  peu  pour  croi- 
re qu'avant  de  vous  avoir  touchée , 
)e  me  âattaflfe  d'en  avoir  eu  quel- 
ques-uns ?  Il  n'y  a  pas  une  de  ces 
viftoires  dont ,  peut-être ,  vous  me 
croyez  û  vain ,  qui  intérieurement 
ne  m'ait  couvert  de  confufion;  pas 
pioe  enfin  qu'au  prix  de  tout  mon 

fang^ 
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ùng^  je  ne  voulufle  n'avoir  point 
remportée ,  puifqu'elles  me  rendent 
moins  digne  de  vous  ! 

Zéphis ,  à  ces  paroles ,  parut  un 
peu  afiùrée,  &  tendit  la  main  à 
Mazulhim,  en  attachant  fur  hii  iès 
beaux  yeux,  avec  cette  exprelEon 
tendre  &  tèuckinte  que  l'amotir 
feul  peut  donner.  Om ,  Zéphis ,  con- 
tinua Mazulhim ,  je  vous  aime  i  ah  î 
combien  vivement  I  avec  quel  plaî- 
fir  je  fèns  à  vos  genoux ,  qu'au  hm- 
Keu  même  des  tranfports  les  plus 
trdens ,  ce  n'étok  pas  à  Tamour 
^e  je  fàcrifiois  1  qu'il  m'eft  doux 
de  le  connoître ,  &  de  ne  le  con- 
noitre  que  par  vous  !  iàn$  vos  char- 
mes ,  même  fans  vos  vertus ,  i*aù- 
POIS,  fans  doute,  ignoré  toujours 
ce  femiment  auquel ,  jufqqes  à  vous  , 
je  refiifois  de  me  livrer.  C'eft  à  vous 
feule  que  je  le  dois ,  c'eft  pour  vous 
-feule  que  je  veux  en  être  éternelle^ 
^ent  rempli  ]  ! 

/.  PartiCi  K 
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Ah  Mazulhim  !  s'écrict>t>^ile ,  que 
QPiis  &XWOS  hf  ureiuft  6  vous  penTes 
ce  que  vous  me  ditei  !  s'il  eft  vnû 
que  vous  la'kiiBâez:^  vous  m'aîioe- 
lea  toujours  !  A  ces  mots; ,  «lie  Ay 
jpencha  ftv  MazttlUm^  ^  en  le&r« 
imt  tendiemettl  dait^  Tes  hras  ^  eUe 
approcha  £i  tète  de.  U  flnne.  La 
fjiift^iKlr^.yyrâfld  étoit  pebuse dai» 
|bs  yeux  ,  &  bi^nt^  Mazulhbn  , 
pjui  lesi  tr^nSporis: ,  ea  pëuëlra  toato 
ion,  ame.  Dieux  !  qi^els  yeux  quand 
U  eu(  achevé  de  les,  troubler  !*  Je 
o^avois  )âmai^  vu«  lea.  mômes,  qu'à 

-  Quelqw  rprépar^e  qufeUo  lut  ^ 
cq^enckÂt  ^  à  cendre:  Nkiculhim  ^ 
l'Aoïjapt  diA^monde  k  phis  heureux  ^ 
çllt  ne  put  ^s  fi^  reflbuv^ir  de 
i^s  crainte*^  &  peut  être  de  fit  ver-* 
tau^  la  xoir  &prâs  de  £ba  bonheur» 
Vous  ne  doutn,  posique  )e  ne  vous 
ajme  ^  lui  dit-^Ue  ^  en  lui  oppoTant 
la  plus  foible  réfiâancjB  ;  mais  n^ 
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jpouvez-vous....  Ah  Zëphis  f  tnter-* 
rompit-il  y  Z^phis  ]  pouvez -tous 
craindre  encore  de  me  prouver  vo« 
tre  tendreffeJ 

Zëphb  ibupira^  &  ne  r^pondk 
tien  :  plus  vaincue  par  Ton  amour 
qu'elle  n'étoit  perfliadëe  de  celui  de 
fon  Amant  ^  elle  cëda  enfin  à  Tes  dë- 
(irs.  Trop  heureux  Mazulhimlque 
de  charmes  s'offrirent  à  tes  regards  ^ 
&  combien  la  pudeur  de  Zéplûs 
n'en  augmentoit^lle  pas  le  prix  l 
aufïï  Mazulhim  m'en  parut-il  vive* 
ment  frappé  ;.tout  l'étonnoit,  tout 
ëtoît  eh  TÀphis  Tobjet  d'un  éloge 
&  d'un  baifèr.  Quoique  loin  de  con- 
damner Tadmiration  dans  laquelle 
il  étoit  plongé  9  je  la  partageafTe 
avec  lui  ^  il  me  fembla  que  pour  la 
fituatîcm  où  il  fe  trouvoit ,  elle  du- 
rcit trop  long-tems ,  &  qu'elle  fent-' 
)>loit  même  fufpendre  ^  ou  lui  faire, 
oublier  fes  défirs. 

U  eft  bien  vrai  que  plus    on  eft 
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<lélicat  y  plus  on  s'amufe  de  bagatef-^' 
les.  Le  fentiment  feul  coimou  ces 
jtendres  écarts  qu'il  imagine ,  &  qjf  il 
'  varie  fans  cefl[e  (  mais  enfin ,  on  n% 
fcauroit  s*y  plaire  toujours ,  &  fi  Voti 
sy  arrête ,  c*çft  moins  pour  y  bor- 
ner fes  dëfirs ,  que  pour  y  trouver  de 
nouvelles  fources  de  flammes.  J'eus 
quelques  inftans  aiTez  bonne  opi«- 
nion  de  Mazulhim ,  pour  n'attribuer 
Fanéantiffement  où  je  le  voyois  , 
tju'à  un  excès  d'amour,  &c  les  char- 
mes de  ZëpWs  juftifioient.  cette  idée* 
VraifemblaUement  Zéphis  le  crut 
auffi  y  &c  plus  long-tems  que  moû 
Je  ne  concevois  pas  comment  les 
tranfoorts  d'un  Amant  fi  tendre ,  lî 

Î)rcfle  d'être  heureux,  s'aflFoibliC 
oient  à  mefure  qu'its  trouvaient  de 
quoi  augmenter  :  il  étoit  vif  fans  être 
ardent  ;  il  louoit,  il  admiroit  tou- 
jours: mais  n'eft-ce  donc  que  par 
ées  éloges  qu'un  Amant  f^ait  expri» 
tper  (k$  dé/urs  ? 
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Avec  quelque  adrefle  que  Ma- 
i^alhim  diffimulât  fon  malheur,  Zé* 
phis  s*apperçut  du  peu  de  fuccès  de 
fes  charmes  :  elle  n'en  parut  ni  fur- 
prife ,  ni  choquée ,  &  tournant  fef 
beaux  yeux  vers  fon  Amant ,  levez- 
vous  ,  lui  dit-elle  avec»  le  plus4oiix 
fourire^  je  fuis  plus  heureufequeje 
ne  le  penfbis. 

Mazulhim  à  ce  difcours^  qui  ne 
lui  parut  qu'infultant ,  s'efforça ,  mais 
vainement,  de  prouver  à  Zéphis 
tju*il  ne  mëritoit  pas  qu'elle  eût  de 
lui  l'idée  qu'elle  fembloit  en  avoir 
prife.  Force  enfin  de  fe  rendre  juf- 
tïce  :  Hélas ,  Madame  ,  lui  dit-il  d'un 
ton  qui  me  fit  rire ,  c'tft  que  vous' 
m'avez  attrifté  !  Votre  trouble  me 
divertît ,  répondit  Zéphis  ;  mais  vo* 
tre  douleur  m'ofFenferoit.  Il  feroit 
trop  cruel  pour  moi ,  que  vous  cruf- 
fiez  mon  cœur  bleffé.... Ah  Zéphis  f 
interrompit  Mazulhim,  qu'il  eft 
afireux  d'avoir  tort  avec  vous ,   6C 
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dificile  de  s^en  }uftifier  i  Ceflèzdonc 
de  vous  afBiger,  r^uondit  tendue- 
aieot  Zéphis  ;  je  croîs  que  vous 
m'^l^z  9  ;e  ne  le  crois  même  que 
^epm$  un  inftant ,  &  vous  ne  pou- 
viez mieux  ts»  prouver  votre  ten- 
àm&^  que  par  des  choies  que  vous 
vous  reprochez. 

Ah  !  cela ,  comme  l'on  dit ,  ^ 
bon  pour  le  difcours  ,  dit  le  Sultan  ; 
mais  dam  le  fond  de  Tame  ^  cette 
Dame-là  n'étoit  (urement  pas  con- 
tente. Premièrement ,  c*eft  que  par 
foi- même,  cela  eft  affligeant ^  & 
qu'il  y  a  apparence  que  ce  qui  aflE- 
ge  toutes  les  femmes^  n'en  fçau- 
soit  divertir  une , .  ou  du  moins 
vous  conviendrez  qu'en  ce  cas -là 
elle  feroit  bien  capricieufe.  D'ait- 
leurs ,  c'eft  que  le  fentîmçnt  h'eft 
pas  une  chofe  fi  confolante ,  quand 
cela  arrive,  qu'on  pourroit  bien 
dire. 
-  A   ce  propos^  je  me  fouviens 


qiC^sn  f our  (  jVtois  parbku  bien  jeu- 
ne,  )  c'écoit  vttte  femme^  Je  «e  vout 
dirai  pas  comment  cela  àrril^a  ;  noms 
^tîoiis  pouttsuit  tott$<kux....R4éet^ 
iefnent^  }e  ne  m'en  (ttois  jamais 
tiëlié;  ne  Toilà-C-îl  pas  que  tout 
éSxn  coup  «  •  •  •  fe  ut  fqm  pas  trop 
ix>fmnent  vous  dire  cela.  Eh  bien  ! 
jeus  beau  lui  tenir  les'^mpos  du 
inonde  ks  plus  galans  ;  plus  je  kii 
parlai ,  plus  elle  pleura,  le  n*ai  ja* 
mak  vu  cela  <}«\me  fois  ;  mais  il 
cft  vrai  que  c'étoit  une  chofe  bien 
"^irtendriframe.  ?e  lui  dis  pourtant 
entre  autres  chofës,<|u'H  ne  falloit  dé- 
le/pérerderien,  que  je  ne  Tavois  pat 
4mt  exprès ...  £h<mîflèE  votre  citiel* 
le  hiftoire ,  interrompit  la  Suhane» 
Je  trouve  affez  bon ,  reprit  Scbah- 
fiaham ,  <ju'il  ne  me  foit  point  pcN 
mis  de  faire  un  conte ,  &  chez  mt>i 
fiir-tout  ;  de-là ,  comme  je  vous  di- 
fois  ,  pourluivît-il ,  j'ai  conclu ,  & 
pour  jamak^  qu'il  n'y  à  point  d^ 

R4 
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femme  à  cpii  cela  nehtkun  certain 
ilaifir  ;  par  conféquent  la  Dame 
e  MaziiUiim  q^i  difok  de  fi  bel- 
les choses .  •  •  •  aaroit  tout  autant  ai- 
mé n'avoir  pas  eu  à  les  dire ,  inter« 
rompit  la  Sultane  ,  èela  eft  proba* 
ble;mais  fçachez  pourtant  que  ce 
que  vous  croyez  fi  fâcheux  pour 
une  fiemme  ,  1  a£Bige  moins  qu'il  ne 
Tembarraffe.  Âh  oui ,  reprit  le  Sul^ 
tan ,  )e  n'aurois ,  par  exemple  qu'à... 
mais  n'ayez  pas  peur  !  continuez^ 
Emir. 

Quelque  déconcerté ,  que  Marul- 
Inm  me  parût  de  Ton  avanture ,  il 
me  fembla  qu'il  étoit  encore  plus 
étonné  de  la  façon  dont  Zéphis  la 
prenoit. 

Si  quelque  chofe  peur,  luit  dit-ii, 
me  confoler  de  cette  affreufe  dil- 
grace ,.  c'eft  de  voir  qu'elle  ne  pren- 
ne rien  fiir  votre  cœur  ;  que  de 
ffemmes  me  déiefteroient ,  fi  elles 
avoient  autant  à  ie  plaindre  de  moi  \ 
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Je  vous  avoue,   répondit  Zéphis^ 

re  je  feroîs  peut-être  comme  elles  , 
je  pouvois  attribuer  cet  accident 
â  votre  froideur  ;  mab  fi ,  comme 
vous  me  Favez  dit ,  &  que  je  It 
crois  9  Tamour  feul  trouble  yos  fens  ^ 
je  ne  trouve  dans  cette  avanturé 
que  mille  chofes  plus  flateufes  pour 
moi  que  tous  vos  tranfports.  Je 
vous  aime  trop  pour  ne  pas  croire 
que  vous  m*aimez  ;  peut-être  aufli 
ai-je  trop  de  vanité,  ajouta- 1- elle 
en  fouriant ,  pour  imaginer  qu'il  y 
a  de  ma  faute  ;  mais  quel  que  foit 
le  motif  de  mon  indulgence  ;  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  je  vous 
pardonne.  Je  vnu^  avertis  au  refte  , 
que  je  fcrois  m<^ins  tranquille  fur 
le  p'us  itmple  foupçon  fur  votre' 
fidélité ,  que  fur  ce  que  vous  appela 
lez  un  crime.  Oui ,  Mazulhim  ,  foyez- 
moi  fidèle ,  &  pufle- je  toujours  vous-' 
trouver  tel  que  vous  êtes  aftuelle- 
K^nt,  Ce  que  j'y  perdrois  du  côté? 
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de  ôe  <fâe  vem  appeilec  des  ptaî&s 
ne  le  tnMiverœs-je  pas  i>ien  dans 
la  oertitude  ^ue  vous  feriez  cooftam  ? 
Pendant  que  Zéphis  parloit ,  Ma- 
suUikn  <]ui   auroit  bien  ▼oulu  kii 
avoir   moins  td'obUgatton,  n*épar* 
gnok  lien  de  tout  ce  nfù  pourok 
fakc  œfler  fon  maUteur.  Zéphis  ie 
prêtoit  à  (es  dëfirs  avec  une  comiplaî- 
lance  qu'in&écie«rement ,  peut-être  y 
il  n'approuvoit  pas  ,  parce  que  de 
moment  en  moment ,  cUe  le  rendoît 
moins  excufàUe.  Cette  complaiian* 
ce  même  devenoit  plus  tendre, irv- 
fenfiblemoit  elle  augmentoit  ;  Zéphis 
défendoit  moins ,  ou  accordoit  de 
meilleure  grâce; Tes  yeux briUoient 
d^un  feu  que  je  ne  leur  avoîs  pas  en- 
core vu  ;  il  fembloit  que  ce  ne  fût 
que  dans  cet  inftant  qu^elle  ie  ffît  vé« 
ritablement  rendue  :  elle  n*avoit  ]\x£* 
ques-là,  que  foutfert  les  emprefle^ 
mens  de  Mazulhim,  alors  elle  les  par* 
tageoit.  Cette  répugnance  ioféparat-. 
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ble  da  prcmieT  momentmie  tmt  de 
fenunes  jouent^  &  queïn  peu  {en- 
tent avoit  ceSé.  Zëplûs  Ibatenok 
ùàos  embarras  les  «éloges  de  Mazul- 
him  y  &  paretflbit  même  défirer  au'il 
pût  fe  Mettre  à  portée  de  lui  en  oot^ 
Ber  de  nouveaux  :  elle  rou^iTott  ^ 
&  ce  n'étoit  pas  la*  pudeur  qui  Ja 
faifoit  rougir; Tes  regards  ne/edé- 
tonmoficnt  plus  de  deiTus  les  d^jets 
0fûà  d'abord  avoient  paru  les  bleiTer  ^ 
la  fitié  que  Mazulhtm  lui  infpiroiit  ^ 
enfin  n*ieuc  plus  de  bornes  y  cepen* 

Ab  ouï  ?  InterrcMnpîc  le  Sultan  ^ 
otptnd^sit^^..  J'entens  bien ,  voilà 
vn  i«4>eftinent  homme  !  Je  ne 
connois  rien  qui  foit  à  la  longue 
pthis  n^portable  q«eles  procédés 
qu'il  a  avec  Zéphis  ;îe  ûiis  bien  fur 
qu'elle  s^tn  ficha.  Et  mot,  dit  la 
Sukane^  je  le  fuis  du  contr^re  :  (è 
fâcher  d'un  pareil  malheur,  c*eft 
h  mériter.  Bon^  reprit  le  Sultan, 
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penfez-vous  qu'une  femme  fade  une 
pareille  réflexion  )  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  pour  moi ,  c'eft  qu'en^pareil 
cas  je  me  fâcherois ,  ôc  (i  )e  ne  m'en 
croit  ois  pas  moin»  raifonnable  ^  nonT 
Voyons  pourtant  ce  que  dit  Zé- 
phis,  car  9  à  ce  que  je  vois,  en  cela 
comme  en  toute  autre  chofe ,  cha- 
cun a  Ton  goûtr 

Quelque  indulgente  qu'elle  fût , 
reprit  Amanzéi ,  Tobûination  dir 
malheur  de  fbn  Amant  me  parut 
l'ennuyer  ;  foit  qu'ayant  plus  fait 
pour  lui  que  la  première  fois  ,  elle 
crût  te  mériter  moins  ;  Toit  qu'étant 
en  ce  moment  plus  favorablement 
diiporée ,  elle  trouvât  dans  fa  raifofi 
moins  de-  force  p- >ur  le  foutenir, 

Mazuthim ,  moins  convaincu  que 
Zéphis  de  fon  infortune ,  ou  accou- 
tumé p^ut-étre  à  braver  de  pareils 
malheurs  ,  ne  penfant  pas  de  Zéphis 
aulTr  bien  qu'il  le  devoit ,  tema  ce 
^ue  ^  s'il  eût  été  plus  fage  ^  ou  plus 
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poli  9  îl  n*auroit  pas  tenté.  Il  me  fem- 
bla  qu'elle  n'agréoit  pas  une  épreuve 
iqui  lui  montroit  moins  encore  de 
préfomption  dans  Mazulhim ,  que  la 
mauvaife  opinion  qu'il  oibit  avoir  de 
{es  charmes. 

Malgré  (on  trouble  ^  îl  lui  échap- 
pa   un  iburis    malin    qui  fèmbloit 
dire  à  Mazulhim  qu'elle  n'étoit  point 
perfonne  avec  qui   cette   témérité 
fut  placée,  &  pût  être  heureufe, 
5ûre  qu'il  en  feroit  bientôt  puni , 
elle  fe  livra  à  fes  ridicules  entrepri- 
ses ,  avec  une  intrépidité  que  toute 
femme  eft  aflez  vaine  pour  avoir  en 
pareil  cas  ,  mais  qui  n'eft  point  dans 
toutes  juftifiée  par  le  fuccès.  Quoi- 
jque   Mc^ulhim  fût  en  ce  moment 
moins  à  plaindre  qu'il   ne  l'avoit. 
jété  ,  il  n'étoit  pas  cependant  dans 
une  fituation  dont  on  pût  le  félici* 
ier,  &  quels  que  fuffentfès  efForts^ 
JJLéphis  eut  raifon  de  ne  les  avoir  pas 
irraints. 
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A  Fair  ëtonnë  de  Maîuthim ,  je 
^us  croire  que  s^'û  étoit  fdk  à  une 
|>aftie  de  ce  qui  lui'  arrivait ,  il  ne 
ïitsnt  pas  i  ârouver  des  femmes 

aûiy  comme  Zéphts,  ne  puffmt 
ans  Tes  malheurs  y  lui  laifler  aucu» 
nés  reifimrces»  Ce  qne  je  dis  toute- 
ibis  6ns  vouloir  en  offenfer  auou- 
m  ;  &  qurfcait-on ,  d^^lleurs ,  fi  ce 
fcroit  toujours  à^efies  ^'on  devroit 
s'en  prendre  ? 

Quoi  qu'il  en  Toit,  là  finprifè  de 
Mazuifahn  ht  fi  plaifamment  mar- 
quée y.  fil  aux  dépens  de  beaucoup 
tfautres  fcmfnes,fei{bit  fi  bien  reloge 
de  Zépbis ,  qu'elle  ne  put  s'empê- 
cher <î*en  rire.  Si  vous  me  Tayiet 
demandé  9  lui  dit-elle ,  je  vous  Tau^ 
cois  dit  9  mais  vous  ne  m'en  auriez  ^ 
peut*étre  pas  crue.  J'aurois  afiliré- 
«nent  eu  tort ,  répondtt-il ,  mais  je  ne 
^vois  pas  m'y  attendre  ;  utie  expé^ 
«nence  de  dix  ans  toujours-*  heurevH 
ds^  me  faifoit  croire  toujoin^s  pof^ 
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fible  9  ce  qu'afvec  vous  feule  'fii  km» 
tilement  ^mté.  Ab  Zépbis  !  ajouta-* 
t-il ,  faut-il  qvte  je:  tcoave  dans  ce 
qui  dcvcok  «rnisfaler  me»  dtt£rs  de 
nouvelles  raifons  de  me  ^aèidre  i 
En  eflSet  ^  répfmdit^elle  en  riant  ^  je 
conçois  combien.  YCMS  âte$  malheu- 
K»3L.,  &c  YQus  deve^auâiêtce  bicil 
&p  déi  toute  ma  pitié.   Zéphis  !  rer 
prilsil:  2»rec  un  tran^piost  plus  vrai 
que;  tous  ceux  cpie  je  lui  avois  vus., 
rien  nfégale  ma  tendreffe  ^  cpie^  vo$ 
urines  ;.  chaque  moment  «uigm^E^ 
te  mon.  ardeur  ^  Se  mon  dë^^ir  ; 
•&  }e  fensû.^.  Ehr  MazuUiini'  f  inter^ 
tompi^eHe^  quai  auiKMt  donc  été  ce 
boîÂeuir  dont  vous  regrettez  tant  la 
perte  ^  Non  ^  s'il  eft  vrai  que  voue 
«l'aimiez^  vous  n'êtes  pas  à  plaindre. 
Un  feul  de  mes.  regards  doit  vous 
'  tendre  plus  heureux  que.  tous  ces 
plaifirs  que  vous  cherches  ^  fi  vous 
les  w\ez  trouvés  auprès  d'une  au- 
^e.  Vos  fentimens  m^  charment^ 
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sne  pénétrent ,  dit-il  ;  mais  en  redoQ- 
blant    mon  amour,  ils  augmentent 
mes  regrets  6c  ma  douleur. 
'     Finirons  cet-  entretien ,  dit  Zé- 
phîs  en  fe  levant.  Quoi  I  s^écria-t^l , 
voudriez-vous  déjà  me  quitter  ?  Ah 
21éphis  i  ne  m'abandonnez  point  à 
rhorreur  de  ma  fituation  !  NonAfa« 
^him,  repliqua-t-elle  9  je  vous  ai 
pronm  de  pailer  ce  jour  avec  vous. 
£h  !  ptti(Ie<t-il  ne  vous  point  paroî- 
tre  plus  long  qu'à  moi  !  Mais  fbrtons 
^e  ce  cabinet  :  alkûis  jouir  de  la  dé- 
licieufe  âraicheur  qiû  commence  à 
fe  répandre  ;  diftraire  votre  imagi- 
nation 9  la  détourner  «niln  de  def- 
jfus  les  objets  qui  TattriAeitt ,  peut- 
^tre  p  Mazulhim  «  plus  on  cherche 
les  p^aifirs  ,  moins  on  peut  les  goâ« 
ter  ;  effayonsii  »  en  y  arrêtant  moins 
notre  penfée ,  nous  ne  nous  y  dirpo-  ' 
ferions  pas  imeux. 

•     La    généreufe   Zéphis  ibrtSt  en 
achevant  ces  paroles  \  &  Mazulhim 

lui 
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îbT  donna  la  main ,  de  iVir  du  mona- 
de le  plus  refpeâueux. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eflî 
que  ce  Mazuihim  qui  employoît  fî 
mal  les  rendez-vous  qu'on  lui  don- 
noit ,  étoit  l'homme  d'Agra  le  plus 
techerché  ;  il  n^y  avoit  pas  une  fem« 
me  quLne  l'eût  eu,  ou  qui  ne  voulût 
Favoir  pour  Amant  ;  vif,  aimable  ,  - 
volage  ,  toujours  trompeur ,  &  n'en 
trouvant  pas  moins  à  trofnper ,  tou-^ 
tes  lies  femmes  le  connoiuoient  6c 
toutes  cependant  cberchoient  à  lui 
plaire  ;  fa  réputation  enfin  étoit  éton* 
nante.  On  le  croyoit  ! ...  que  nt  le^ 
croyoît-on  pas  !  &  pourtant ,  qu'é-^ 
toit  il  >  que  ne  devoitil  pas  à  la  dif-- 
crétion  des  fismmes ,  lui  qui  ayantr 
pour  elles  de  fi  mauvais  procédés^, 
fes  ménageoit  cependant  fi  peu  ? 

Après  une  heure  de  promenade  ,, 
Zéphis  &  lui  revinrent  du  jardin»^ 
Je  cherchai  promptement  dans  leurs j 
yeux  s'Ms  étoieht  plus  contents  que^ 

if  Farnct  S 
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lorfqH^il^  étoienc  fortis.  À  l'air  mo^- 
defte  de  MaznUûia ,  je  crus  que  non  , 
&  je  ne  ftie  trompois  pas.  Z^is 
s^$9î  fiir  moi  ^  noochalamment ,  £c 
Maoïlhim  fe  mk  à  &s  pieds ,  fur 
des  carreMic.  Ayant  afle^  peu  de 
chofe  i  lui  dire ,  &c  n'Imaginant  d'a« 
bord  au^eune  (oru  d'anmfêmen^ 
qu'il  tôt  en  iétat  dt  liû  procurer ,  il 
s'abandonna  à  la  rêverie ,  enlare<» 
gardant  atfex  tendrennent.  Honteux 
peu  d«  tems  après ,  du  perfonnage 
qu'il  )OUoit  auprès  de  la  plu$  belU 
femme  d'Agra,  mais  conftemé  en« 
Gort  drfes  malheurs ,  tremblant ,  en 
voulant  les  réparer,  d'eiTuyerde  non* 
veauK  a^ontç^il  fut  quelques  moment 
i$m  Tçavoir  à  quoi  fe  déterminer.  Il 
craignit  enfin  (me  ion  Hlence  &:  (à  froi- 
deur ne  paruilent  plutôt  à  Zèphis  dçs 
preuves  d'indifférence  que  de  crainte 
au  de  repentir.  Il  la  prit  bruTquement 
dans  Tes  pras,&  lui  donnant  les  baifers 

I«ply$  tendces^  ièmbla  vouloir  for- 


L  K    s  O  f  iTà.      ±ti 

iirpar  un  coup  d'éclat,  de  la  pixM 
fonde  léthargie  dans  laquelle  H  étoit 
ricoigë.  Zëphis  d'abord  parut  déli** 
bërer  en  elle-même ,  fi  elle  fe  prê^ 
terott  aux  tioaveHes  entreptt&s  de 
Maculhim.  Si  fa  tendrelfe  la  follki* 
toit  d  tout  accorder,  cette  même 
teiKlreiTe  lui  faifoit  TtHr  arec  doa« 
leur  qu'elle  n'avoit  jamais  plus  dé 
cruauté  pour  Macidfaim ,  que  quand 
elle  ne  lui  refufoit  rien.  I>éfiroit-if 
d'être  heureux ,  ou  la  connoifToit-* 
U  affez  peu  pour  croire  qu^etle  fe-^ 
toit  bleilée ,  s'il  ne  cherchent  pas  à  le 
devenir  ?  étoit  •  ce  enfin  Famour  ^ 
ou  la  vanité  qui  le  ramenok  d 
tendre  } 

P^idant  qaVBe  s'occupoît  de  ce^ 
idées ,  Mazulhim  (  foit  qu'il  cher* 
chat  uniquement  à  fe  tirer  d'une 
fituation  qui  l'ennuyoit ,  foit  que  ^ 
comme  il  étoit  admirable  pour  les 
'wenus  détails  de  Tamour ,  il  vou- 
lâtttnpIcherZéphisdes'enmiyer) 

Si 
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crut  devoir  employer  ces  riensychai?^ 
mants  quand  ils  précédent  ou  fui- 
vent  une  converfation  férieufe  ;  mais 
qui  par  leur  frivolité  ne  ibnt  pas 
faits  pour  en  tenir  lieu.  Zéphis  re- 
fiifa  d'abord  de  sV  prêter,  mais 
croyant  à  l'empreflement  extrême 
avec  lequel  Masulhim  lui  demandoit 
plus  de  complaifance  quUl  n*avoit 
befoin  qu'elle  en  eût,  elle  confen- 
tit  par  pure  générofité,  &  enhauA 
fant  les  épaules,  i  ce  dont  il  fe 
iaifoit  de  n  grandes  idées  ^  &  dont  ^ 
car  il  faut  lui  rendre  juftice ,  elle  at« 
tendoit  beaucoup  moins  que  lui. 

L'air  inattentif,  &c  même  en^ 
nuyé  qu'elle  garda  long-tems,  loin 
d'impatienter  Mazulhim,  l'engagea 
à  redoubler  fes  foins ,  &c  comme 
il  étpit  l'homme  de  fon  tems  qui 
fçavoit  le  mieux  traiter  les  petites 
chofes ,  il  la  força  4  lui  prêter  plus 
d'attention ,  de  l'attention  iL  la  con- 
sulat à  l'intérêt  :  le  peu  de  réalité 
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des  objets  qu'il  lui  of&oit  dlfparut 
infenfiblement  à  fes  yeux; elle  fé- 
conda elle-même  l'illufion  où  il  la 
jettoir,  &  conmit  enfin  de  combiea^ 
de  plaifirs  l'imagination  eft  la  four* 
ce,  &  combien  fans  elle,  la  nature 
ferait  bornée. 

Pour  comble  de  bonHeur,  ce  que 
Mazulhim  avoit  peut  -  être  moins 
wgardé  comme  une  reffource  pour 
lui,  que  comme  une  forte  de  dé* 
dbmmagement  qu'il  devoit  à  Zé* 
phis  ,  lui  fit  une  impreflSon  plus  vi- 
ye  qu'il  ne  s'en  ëtoit  flatté.  Les^  char- 
mes éè  Zéphis ,  devenus même  pli^ 
touchants ,  hii  firent  femir  cette 
émotion  qu'il  avoit  .jufques4à  cher- 
chée fi  vainement ,  &  dans  le  doux 
défordre  qui  commençoit  à  s'empa* 
îer  de  fes  fèns  ayant  perdu  le  fou- 
venir  de  fes  màlhturs,  ou  en  étant 
alors  plus  irrité  qu'abbatu ,  il  vain- 
quit enfin  glorieufément  ces  obfta* 
c^s  cruels  ^  par  lefquels  ils  s'étoit  vtt 
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fi  loog-teias  y  &  fi  crudlement  «w 
rêté. 

JVntens  ^  dit  alors  le  Sultan  ; 
c'eft  fort  bien  fait  :  il  vauemitux  tard 
qut  jamais  ;  c*eft-à-dif€  que«...N'al* 
lez-vous  pas  nous  explicpier  cela  ^ 
interrompit  la  Sultane,  &c  penièz- 
vous  qu'Amanzéi  ait  eu  la  prudence  , 
ou  la  fivyt^t  de  nous  laifTer  quel* 
c^  chofe  à  deviner  ?  Je  n'en  fçais 
rien ,  reprit  le  Sultan ,  ce  ne  ione. 
pais  là  mes  affaires  ;  mais  enfin ,  c'eik 
que,  comme  vous  lefçavez  aufli- 
hien  que  moi ,  ce  Mazulhim  eft  un 
pçu  fujet  â  des  accidens ,  &c  qu'il  me 
paroît  tout  iimple  que  1  on  s'infor* 
me,,.,  parce  que  par  hazard ,  il  fe 
pourroit...  Eh  bien  1  dkes-moi  donc 
un  peu .,  Mazulhim  ? 

Sire  y  il  fut  heureux  ;  mab  il  îç^ 
voit  mieux  oflFenfer,  qu'il  ne  fca* 
voit  réparer  les  outrages  qu'il  nm 
fbit ,  &c  je  doute  que  s'il  eut  eu  af- 
^ire  à   une  perfonne  moins  gêné* 
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ren(k  eue  Zéphis ,  it  eût  pu  pour  û 
peu  ootenir  un  pardon)  Plus  vain 
^*il  n'-étoit  amoureux  ,  il  me  parut 
moins  fentir  le  bonheur  de  DofTé- 
der  Zëphis ,  que  le  plaifir  aavoir 
moins  à  rougir  devant  elle.  Us  com- 
mencèrent une  converiation  tendre  ^ 
où  Zéphis  mit  beaucoup  de  fenti- 
meot,  Se  Masulhim  extrêmement 
de  jargon^ 

Peu  de  tems  après ,  on  ièrvit  un 
feuper  où  il  avoir  ëpuifé  la  délica« 
tefle  &c  te  goût«  Zéphis  animée  de 
plus  en  plus  par  la  préfence  de  fon 
Amant ,  lui  ait  mille  chofes  fines 
o{  pailionnées  qui  ne  me  firent  pas 
inoins  admirer  fon  efprit  que  ùt 
tendrefle.  Quoique  Juî-même  fût 
étonné  de  tant  de  charmes ,  ils  n*a- 
giflbient  pas  fur  lui  auiC  vivement 
^ue  fur  moi,  &  il  me  parut  que 
^Qn  orgueil  étoit  plus  flatté  de!i 
conquête  de  Zéphis ,  que  fon  cœur 
^étoit  touché  de  cette  paffion  vive 
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&  délicate  qu  elle  avait  pour  luî ,. 
&  dont ,  malgré  ce  qu'elle  craignoit 
de  fon  inconftance,  elle  étoit  uni* 
quement  remplie. 

Si  la  poffeffion  de  Zéphis  n*avoir 
pas  renclu  Mazulhim    auffi   amou- 
reux qu'elle  Tauroit  dû ,  il  en  étoit 
du    moins    devenu  plus    vif  ;  fon 
cœur  inacceflîble  au  lentiment ,  lan- 
giiiilbit   encore  ;  toutes  les  vertus 
de  Zéphis ,  que  fingrat  louoit  fans 
les  connoître ,  &  peut-être  fans  les 
lui  croire ,  loin  de  l'attacher  à  elle  ^ 
femblbient  Fen  éloigner  &  le  con- 
traindre. Je  nelevoyois  pas  même 
ému  de  l'amour  tendre  &  vrai  qu'el- 
le avoit  pour  lui ,  mais  elle    corn- 
mençoità  lui  infpirer  les  défirs.  lï* 
la  regardoit  avec  tranfport ,  il  fou- 
piroit ,.  il  lui  parlbït  avec  ardeur  du 
bonheur  dont  il  avoit  joui ,  &  fem- 
bloit  attendre  avec  impatience  que 
le  fouper  finît.  Il  le  lui  dit  m$me  ; 
vais  foit  qu'elle  s'y  araufôt ,  foit 

-  qu'elle 


1e   s  o  p  h  a.        117 

iju'eïle   n*èût  '  pas  fi   bonne  opinion 
que  lui  de  Faprès-fouper ,  elle  étoit 
moins  inipâtiente.    Cependant  elle 
i'àîmoit ,  il  là  preflTa,  bien  tôt....  Ah 
Mazulhim  !   que  tu  aurois  été  heu- 
reux ,  fi  tu  avois  r<ju  aimer  î 
.  Peu   de  tems  après,  ^éphisfor- 
tît,    &:'Mazulhint  là  fuivit,  en  lui 
fâifàrft  '^és  protéftitFons  '  d'àniôur  & 
de  recqhnolfîance ,  que  je  crus  d*au- 
tanj  moins  vraies ,  qu'elle   les  mé^ 
ritoit  mieux..  Zéphis  étoit  trop  efti- 
niable  ,  pour  qu'il  pût  s'attacher  côn- 
ftamment  à  iéîk  ;  elle  étoit  vraie  , 
faiii; fard,, làns coquetterie  ;  Mazul- 
him iétoit  fa  première  aflSsiire ,  mais 
ce  qui  aut'oit  fait   la  félicité   d'un 
autre  ,  n'étolt  pour  ce  cœur  cdrrom- 
pu,  qu'une    liaifon    où  il  ne  trou- 
voit  ni  plaifir  ni   amufement.  Il  ne 
ïiii  Falloit  ^ué'  de  ces  femi^es  qui  ^ 
îï^fes^ftns  féhtîment  &:'fah^  pùdtfur', 
oiit'^lllejâvaiitures,  fans  a^^oi^  un 
Amatir,  '&  'qu'à  l'indécence  dfe  leur 
/•  Partie,  T 
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coaduîte  ^  on  pomroit  accuftr  di» 
chercher  pins  encore  le  déshonneur 
qne  le  plaiiir.  D  n'étoit  pas  étoa-? 
Hant  q/ofi  Mazuthim,  qpi  o*étok 
^'un  fat^  plût  aux  lanmes  de  ce 
genre ,  &  91'i  foa  tom^  il  les  re-: 
cberchât. 

Mais  Amstfïz/êi ,  demanda  k  Sot 
tane^  comment  no  homme  de  ^ 
pieu  de  tpéntc  avoit-il  pu  touche^ 
191e,  peribnne  auflSi  e0îm^le  qui^ 
vous  nous. avfzpeûtf  Zëphis  ?  Si  Vor 
tre  M^îcfté  Touloît  bien  fe  reflbu* 
v^k  du  portrait  que  j'ai  ùàt  de 
Ma;çuIhiAi  9  répondit  Apaametéi ,  elle 
s^étpnneroit  moins  qu^il  eût  ieii 
plsûf e  à  Zëphîs  ;  il  avoit  des  agi^- 
men5  9  &c  içavoit.  feiudre  des  vertus. 
Zé^jhîs.  d'i^eurs,  ne  fetoit  pas  U 
première  femme  raisonnable  qiii 
àuroit  eu.  le  maljiçui:  d'aimer  U9 
fij^t ,  6c.  Vo)lre  M^efté  n'igiwe  pa^ 
jjH'oa  W  voit  autre  chofe  tous  Ici 

]ovr$«  $^Qi,  domi^*  dit  k  Si^Itan. 
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Ipat  exemple^  it  a  raifbn^  Ton  ne 
vmt  que  cek  ;  au  refte ,  aeme  dc^r 
saaaéez  pas  pourquoi ,  car  je  n'en 
£^  riem  Ce  n'eft  pas  à  vous  non 
plus  que  je  le  detiiaade>  reprît  fai 
Sukane.  Ce  faat  des  chofi» ,  qu'avec 
tout  Tefptk  que  vous  airez  ^  il  me 
parbîc  fimpèe  ^se  voib  ne  fçacUet 
pas» 

Qu^uoe  fbnme  raUbonable^  ta/tf 
ânHa-t-eUe ,  Te  rende  k  un  aiiKMts 
étalement  tendve  &  confiant;  que 
mte  des  ienttniens  &c  de  la  praÂr 
té  d^un  homme  qui  L^aime  (  n  tou- 
eeébàs  quelque  chofe  peut  jamais 
Ken  anurer)  elle  fie  livre  enfin  à 
lui  9  cela  ne  me  furprend  pas  ;  mais 
qu'elle  (bit  capaUe  de  foiblefle  pour 
vn  Mazulhim  !  voilà  ce  que  je  ne 
.  puis  comppendre.  L'amour ,  tépoon 
ék  Amanzéi ,  ne  (erqk  pas  ce  ouM 
cfl^fiu...  Si, il, interrompis letSui^ 
taa,,  allezi^^ionsv  faire  long^tems  Ae^ 
iMtei  el{mts?diKne  vous  fimvi^eaitf^ 

T  1 
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il  plus  que  j'ai  défendu  les  difler- 
tations  ?  Que  vous  importe ,  dites- 
moi  ,  que  cette  Zéphis  aime  ce  Ma-î 
ïulhim  ,  que  Tune  foit  une  bëgueu- 
k , & lautre  un  fat  ?  Eh  bien  !  elle 
Faime  tel  qu'il  eft.  Vous  vcmlez  fça- 
voir  pourquoi ,  que  ne  demandiez- 
vous  à  Amanzéi ,  pendant  qu'il  ëtoit 
femme  ?  croyez-vous  qu'il  fe  Sou- 
vienne de  ccîâ  lui  à  prëfent?  Vous 
êtes  caufe ,  au  reftc  ,  avec  tous  vos 
difcours ,  que  les .  contes  que  l'on 
me  fsdt ,  ne  finiflent  point ,  &  cela 
m^excéde.'  Voyons  ,  Emir,  où  en 
étiez-vous  ?  que  devint  cette  Zéphis 
fi  raifonnable  qu'elle  en  ennuyé  ? 
quelle  fut  la  fin  de  tout  cela  ?  : 
Gefle  qu'elle  devpit  avoir,  re- 
prit Amanzéi  ;  Mazulhim  ne  vou- 
lant pas .  d'abord  manquer  totale- 
mem  d'égards  pour  Zéphis  ,  la  trom- 
pa le  :  |dus  ^rettement  qu'il  put. 
Où  ksjuiénagemetis;  qu'il  eut  pour 
eHe;,v;ne  ^f»tf ent  fas;;  affez  habile« 
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iftent  employés  pour  la  tromper 
long-tcms  ,  ou  les  infidélités  qu'il 
'  lui  faifoit  étoient  trop  fréquentes , 
&  trop  marquées ,  pour  qu'il  pût 
toujours  les  lui  dérober.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  elle  fe  plaignit  ;  mais  com- 
me avec  toutes,  les  délîcateflçs  de  Ta- 
mour  le  plus  tendre,  çUç^en  aypit 
tout  l'aveuglement,  il  vint  aifé- 
ment  "à  bout  de  hï*  calmef .  Itxonu 
tinua  (es  infidélités  ,  &  elle  recom- 
mença ^fes  reprocha.  lEAfiii  lil^im* 
patienta ,  &  peu  touché  de  fou 
amour  &  de  fes  hrmes ,  il  nompU 
abfolument  avec  elle ,  &  la  laifl[a 
livrée  à  la  honte  de  l'avoir  aimé  ^ 
&  à  la  douleur  de  l'avoir  p^rcja.  '  .  ' 
Ma  foi,  dit  le  Sultaa,  il  fit  ^rt 
bien  de  la  quitter  ;  &  la  preuve  4ç 
cela ,  c'eft  que  j'aurois  fait  de  m^- 
roe.  Je  fçai  bien  qu'elle  )étoit  fo;Ç 
belle,  qu'elle  ayoit  beaucoup-  de 
mérite;  majs  cemériteTUm'auroit 
jCQoi  qui  ye\ix  qu'on  me  divçf tifib  ^ 

T  3 
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ennuyé  tout  comme  kn.  Ce  n^eil 
pourtant  pas  que  je  iois  tm  Mazui- 
him  y  je  penfe  qu^on  ne  me  le  repro* 
chera  pas  ;  mais  c'^  qu^U  ne  laifle 
pas  d'être  ptaîfimt  4e  quitter  des 
femmes,  quand  ce  ne  ièrok  uni- 
quement  que  pour  entendre  ce 
qu'eMes  en  difent. 


Si 


CHAPITRE    XL 

Qui  €ontUtti  un  ructte  conirc  ieg 
Enchanumcns. 

TRois  jours  après  que  feus  vh 
Zéphis  pour  la  première  fois  ^ 
Mazulhim  arriva  feul.  A  peine  avoit- 
'A  eu  le  tems  de  donner  quelques 
i>rdres ,  qu'une  petite  femme  dont 
Pair  étoit  vif,  indécent ,  étourdi , 
&  pourtant  maniéré ,  entra  dans  le 
Cabinet.  De  loin ,  elle  ne  manquent 


pi%  d^iédat  ;  de  près ,  ce  rfétoit  qu'n* 
ne  %ure  it^diocue,  &<]ue  fsmsfes 
licMcules ,  fes  mines ,  6c  cette  pro^ 
digiéule  vivacité  qu'elle  affeâoit^ 
en  n'auroit  ièulement  pas  remar* 
quée.  Auffi,  étôit-ce  la  "feule  dhofé 
qui  avôil  fait  flaître  à  Mazullûiil 
J'envie  de  l'avoir. 

Ah  i  s'écrià-t4I  em  la  voyant  ^ 
t'eft  Tdu^  r  mais  ^avez-v<kis  bien 
que  VOUS  êtes  drvme  dVriv^  de  & 
benne  tieurè  ! 

Cette  beauté  qui  s  tmlgté  f^  tàti 
eh^ntins  ^  avoit  trente  ans  âu  moiil^  ^ 
è^availça  vers  Mazulhim  aVet  cette 
hôble  indécence  qui  compofeit 
peA|ue  louté»  Tes  grâces  ;  fie  &^ 
lui  répondre ,  ni  pl-efque  le  t^gatw 
der  :  Vous  àtie^  raifon ,  lui  ditèlîe  , 
de  me  dire  que  VG^tre  tietife  tiiaiiibii 
étoit  jolie  ;  mdi^ ,  c'èft  t|u'eUe  ed: 
charmante  f  aieublée  d'un  go&t  !  d'u- 
fie  volupté  !  cela  é&>  divin  !  N'fert-» 
U  pas  vrai>  répondit-3,  que  cVH  là 
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plus  jolie  du  Fauxbourg  ?  Ne  dîroît— 
on  pas  à  ce  prppos ,  répliqua-t-el- 
le,  que    j*cn  connois   beaucoup  ? 
Ce  cabmetH:i  eft  charmant  !  çonti- 
ntia-telle ,  galant  aupoiTible  !  Je  Aiis  ^ 
dit-il ,  charmé  de  vous  y  voir ,  &c 
qu'il  vous  plaife.  Oh^  pour  moi ,  re- 
pliqua-t-clle ,  je  n'ai  pçut-être   jws 
fait  pour  y  venir ,  toutes  le$  £içons 
que  je  devois  ;  ce  n'eft  pas  quj?  je 
ne  fçaohe ,  auffi  bien  qu'une -autre  , 
Tart  de  filer,  &deme.ttre  d^l^t  .dé- 
cence dans  une  affaire,  mais<..vous 
ne  le  pratiquez    pas ,  •  interrompit-^ 
il,  oh  !  pour  cela  Ton   vous  rend 
juftice,  Ç'eft  que   cela  eft  vrai  au 
moins , ,  reprit *elle  ,  exaôement ,  je 
ne  fuis.,  point  faufle.   Hier,  quaml 
vous  ine  dites  que  ^oys  m*aimiez^ 
&  que  _vous  me  propofates  de  venir 
ici  • ,  •  •  •  je  Aïs  pourtant  bien  tentée 
de  Vous  répondr<ç  fion ,  mais  la  vé-p 
xité  de  mon  oâr^âére  ne  me  le  perr 
mit  poifttj  i$*  (w  franche  4  qaturet 
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Xe ,  vows  me  plaifez ,  &  me  voila» 
Vo.u$  n*en.pcttfez.  pas  plus!  mal  do 
moi , |>«ut^être  ?.Qui:!  îmoi  !  répcin* 
dit-il  en  haufTant  les  épaules ,  voilà 
une. b^ç .idée  !  j'eo  penferois  mille 
fois  mieux>  S'il  m'étoit  poffiUe.  Au 
vrai^  voiis/  êtes  charmant, reprit- 
elle  ;  mais;  dites-moi  donc  ?  y  a  t-il: 
^ng-tefms  quetyous  'êtes  iciPTarri*-; 
yois  ,  repartinl  ^&c  j'en  rougis  ^  j'eti 
fuis'  confondu  :  n:ab  .vousraycz  penb 
féiétre  jçii  la  première.  .Cela  «uroitJ 
vraiment  ;ité  ;  .joli,  dît-elle,  &  jc> 
n'aurois  pis  numqué^de.  vous  en  iça-» 
voir  gré.  Vous  concevez  bien ,  ré- 
pondit:il ,  qu'on  ne  fait  pas  ces  cho- 
iès^U  exprès  ,,&  qu'elles  peuvent  ar-r 
river  àuj;>  gens  les  plus  empreffés^ 
Oui ,  '  oui ,  reprit-elle ,  je  le  conçois* 
^ien  ,  je  ne  l'aimerois  pourtant  pas. 
Ecoutez  donc,  que  je  vous  difedes 
nouyelles.  Zobéïde  vient  dansj  la 
minute  de  quitter  Areb-chaw:  ;  ne 
lui  a^teUç  /iwt  <|uç.cela  ^  demanda» 
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^il  ?  Et  Sophie  9  cominua-i^e  ,: 
^nt  de  prendre  Dara.  N'a-t-elle 
pris  qur  lui  ^  deniandà^t-îl  en* 
core  ? 

Pendant  qu'eQe  parlok ,  Ma- 
xidhifii  ifoi  h  cbnnooflbit  trop  pour 
k  refpeâer  feuleinett  un  peu  ^  pre- 
ndit  avec  elle  les  fdiis  grandes  Ëber-» 
tés.  Loin  (fu'eUe  m'en  parût  plus 
émue  que  kl ,  dite  promena  ies  yeux 
dans  le  cabinet  airec  diftraélion ,  puk 
les  ramenant  fur  fa  montre^  «lais^ 
mieUe  fotie  4onc^  Ma2ttlhim^  lue 
eit-èHe  ,  eû-ce  <(ue  nous  ferons  feub 
tout,  le  jour  }  Voilà  une  allez  bon^ 
ne  quefiion  1  népondit-il  ;  fans  dou- 
te nous  ferons  feuls.-  Mais  vru^ 
nent^  reprit-elle  ^  je  n'avois  pas 
compté  là'dei&s  ;  laHIèz  donc  !  ajo(U. 
ta-t-elle  &ns  aucim  défir  qu^il  finit  ^ 
ni  qu'il  continuât  (  auffi  ne  s'en 
em^arrafla-t-il  pas  {Aus  qu'elle  >  voui 
êtes  au  vrai  d'une  folio  qui  nereA 
firmUeàrieAi&  k  proposde  ^uoi 
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être  feuls  s'il  vous  f^t?  HmefenH 
ble ,  répotidît  froîdement  Maznlhitn  ^ 
qwe  cette  converfation  n^empéchoît 
pas  des'amufer^  que  cela  étott  con^ 
venu  entre  nous.  Convenu  i  ik* 
etle  9  quel  conte  !  où  avez*vou$  donc 
pris  cela  ?  je  n'enaipas  dit  un  mot  ^ 
)e  vous  jure  ;  après  tout ,  cela  m'eft 
égal  9  &  je  fi^auraî  bien  vous  con« 
tenir.  Ah  pour  cela ,  laiiTex  donc  I 
vous  avez  des  hçms  'finguliëres^ 
Pas  trop  9  il  me  fimd^le  que  je  ne 
iuis  pas  plus  fiagidier  qu'un  antres 
D'ailleurs  ,  étant  enfemUe  comme 
nous  y  fommes  ^  }e  dois  croire  cpie 
}e  n'outre  rien.  Ah  Zulica  1  ajouta^ 
t-il ,  vous  qui  avez  du  goût ,  dites« 
moi  ce  que  vous  penfes  de  ce  pla^ 
fond  ?  C'étoit  i  cela  que  je  ré  vois  ^ 
dit-elle  9  je  le  voudrois  moins  char^t^ 
gé  de  dorure  ;  tel  qu'il  eft ,  je  le  trou** 
▼e  pourtant  fort  beau  ,  ajouta-t-elle 
en  s^aileyant  furfes  genoux  ^  &c  fo* 
Ion  toutes  les  apparences^  <e  a'éi 
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toit  pas  pour  le  déranger. 

Quand  jV  penfe,  reprit-elle,  îl 
faut  que  -je  fois  bien  folle  pour  croi- 
re que  vous  me  ferez  fidèle  ,  vou| 
qui  ne  Tavez  encore  été  à  perfon- 
-ne.  Ah  !  ne  parlon$  pas  de  cela ,  ré- 
pliqua til  en  s'occupant  toujours  , 
&  i  grâces  aux  bontés  de  Zullca  J 
fort  commodément  ;  vous  feriez 
peut-être  bien  eml»rra(fte ,  fi  j'étoî^ 
plus  confiant  que  vous  me  me  foup* 
çonné  ,de  Têtre..  Vous  i)e  voulez 
donc  pas  me  laifTer  !  dit-elle  ,  en  ne 
âifant  pas  le  moindre  mouvement 
pour  lui  échapper,  ou  pourlecon- 
iraindre.  A  l'égard  de  la  confiance^ 
continua-t-elte'  aqflSi  froidement  qUq 
&*il  n'eût  pas  continué  lui,  j'en  ai 
dans, le  caraftére,.j'ofe  le  dire.  Ce 
n'efl  pas  aujourd'hui  une  vertu  ,que 
la  confiance ,  tant  elle  efl  commune , 
répondit-il,  ^  l'on  peut  Ans  fe  van- 
ter ,  dire  qu'on  en  efl  capi^ble  ;  vous 
aVe?  .  pourtant  ^  malgré*  cdk  àçm 
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vous  pouvez  vous  |Mquer,  change 
quelquefois.  Pas  tant,  n'allez  pas 
croire  cela.  Mais  je  fcais,  &c  Vous 
îie  l'ignorez  pas ,  répondit-il ,  tous 
les  Amans  que  vous  avez  eus.  Eh 
bien  !  dit-elle ,  en  ce  cas-là ,  vous 
conviendrez  qu'il  n'a  tenu  qu^^à  moi 
d?èn  avoir davqntâge';i6riifl02Jdohct 
vous  me  •tourmentct'^^!  Beaucoup 
moins  que  je  tie'dfevraisi  Mais  èn- 
'fiii,  replîqua-t-eile  yi  c^èft  toujours 
plus  que  je  ne  veux.  Quoi  !  lui  dit-» 
il ,  ne  m'aimez- vous  pas  ?  albez- 
vous  avoir  un  caprice  ?  N'avons-* 
nous  pas  tout  nJglé  ?  Eh  mais  i . ,'. 
oui ,  répondit^ellc  ,  mais . .  ^  .  Ah 
Mazulhim  !  vous  me  déplaifèz! 
C'eft  un  Gonte ,  repartit-riî  froide- 
ment ,  cela  ne  fe  peut  pas. 

Alors  il  la  pofa  doucement  fur  moi. 
Je  vous  aflfure  ^  Mazulhim ,  lui  dit- 
elle  en  s'y  arrangeant ,  qlie  je  fuis  ou- 
trée contre  vous  ;  je  vous  le  dis,c'eft 
qoe  je  ne  vQusl^  pardonnerai  ]3ami9^ 
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Malgré  ces  leiribles  meaaces  d# 
Zialica.^  Mazitlbim  voulut  achever. 
et  hii  déplaire.  Comme  entr^autres 
ciftoTes  9  y;  a  voit  la  mauvais  habitude 
de  m  s'attendra  jamais  ^  &c  qu'elle 
avok  appacemment  celfe  de  ne  jat 
mab  attendre  perfinme  ^  il  lui  dé** 
phir  ea  effet  4  un.  poiiir  q^'on  nie 
i^aidYMtimagiiieff.  Cependaal,  matp 
^  ÙL  colère ,  dk  attendît  9  &  fii 
^vadlë  lui  fit  fu^mdre  fim  iugie-» 
ment.  Dans  touDes  les  occafiona  où 
«Uc  s'étoit  trouvée ,  [  &>elles  avoient 
été  fréquentes  apurement  ]  00  ne 
lui  avok  jamais  manqué  i  cétoh 
pour  elle  une  preuve  ino^nteftaUe 
de  ce  c[u!elle  valoitw  D'a^eurs^ce 
Mazulhim  qu'eUe,  iKOuvoit  fi  peu 
digne  dtefitme,  de  mels  prodiges , 
fi  Tott  encroyott le. Public^ n'éft>it- 
il  pas  Capable,  l  Si  [  comme  bchof^ 
iuL  pmcmA  affiaeiaméiée  ]  elten'ar 
irob  nen.  à  £r  reprocher^  pur  quel 
luatfid  Marnlhimc  mk^  dâôîtrao  # 
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t^^W  )«tn>ais  êïu  tprt  ayefc  perfbtif 
ne  9  «n  avoit-il  avec  elle  un  fi  fior 
]p;(i^  ?  ËIU  2|V0Ît  OUI  dire  à  ¥>vt  le 
tii^m4e  qu'elle  élCHt  cha;f niante  i  U 
réputal^o^  d^  Mamdhim  ëtoii  trop 
l^ll^  po^F  qu'il  ne  la  méritât  pas  » 
^u  mpin^»  pi^  qu4$l^^  màmt  i 
^D&Çf  <¥  qui  liH  f^S^t  ÊMTie  lant  dç 
piéflexionç  ^  n^tiok  pmt  nrtur^  ^& 
ne  poayoit  pas  duref  •, 

j^wtc  ces  cf^ei^e^  idëeA  i  Sc 
^'oiiï-dii;e  efi  ouïrdke  Z«jtica  s'é» 
t<Mt  armée  de  p2||iençe^,&c  cachok 
4bn  dépit  k  «lie*»  qu?il  lui  fym 
pofliW«,  MazulWm  cepienduiu  te?- 
noit  ks  propos  du  iiMi«4e  les  plus 

lîloientle  touçh^^r  fi  peu.  Il  ^stlloit:, 
diiiQit-U  j  que  poi^  le  rendre  tel  qufil 
6  troayoit  ^  tousr  les  Migkieosdss 
ladf^  ^viS6m  trayaîUé  çont»  lui; 
siais.,,  coBtiçuQÎtritt  fpm)  peuvent 
leuj-/^  charniQs.  ccmre  leftvâiresi? 
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le  pouvoir ,  mais'  ils  n'en  triomphe* 

ront  pas.  ',  . 

A  tfout  cela  Zulica  plus  fôchée 
t|ue  '  Mazulhim  n'étolt  déconcerté , 
ne  lui  répondit  que  par  des  fouris 
malins ,  mais  auxquels.,  de  peur  de 
Tache vet ,  içUen^foit  donner  toute 
Texpreffion  qu'elle  *  âtufok  vbùtu. 
VQ\i$  étés ,  lui  demanda- tiélléd'uii 
air  railleur ,  brouillé  aved  des  Mâ<^ 
gîcicns  ?  Je  vous  confeillé  dé  vous 
raccommoder  avec  eux  ;  des  gens 
capables  de  jouer  de  pareils  tours , 
font  de^yângerett*  ennemis  !  ils  le 
^croient  moins  ï*fi  vous  voti^  étiez 
bien  mifeentéle  de  leur  en  donner 
•le  démenti ,  réporidit-tl ,  &  je  doute 
auffi  que  malgré  leur  ^uvaife  vo- 
lonté ,  fi  je  vous  aimois  avec  moins 
d*ardeur,  j'eufle éprouvé...  Oh  !  c'eft 
un  propos  auqud  j^ijoàte  aflez  peu 
de  foi  y  que  celui  que  vous  me  té<* 
nezlà  i  interrompit  Zulica ,  oui  ayant 
'^terminé   en   cQe-méme  le   tems 

que 
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qi]e  l'on  pouvoît  relier  enchanté, 
croyoit  alors  avoir  accordé  aflei  de 
répit.  Je  fixais  bien,  reprit>il,  que 
fi  vous  me  jugez  à  la  rigueur,  vous 
oe  devez  pas  être  contente";  mais 
moins  vous  l'êtes ,  plus  vous  devriez 
achever  de  me  mettre  dans  mon 
tort.  Je  doute  ,  repHqua-t-elle  ,  quç 
cela  fut.convenalile.  Je,  vous |croypis 
lÀoÎQS  attachée  à  la  décence  ,  reprit; 
ïl  d'un  air  railleur ,  &c  Yo{oh  elpe-^ 
rer.,.Vous.  prenez  aflurémeot  hicn 
votre  tem?  pquricailler  ,.interr.O[ppit: 
çUe  ,'  v,ous^  avez  railbn  ]  rien  n  eÂ  H 
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trez  de  vous  dire^  MoHfiëuf,  que^ 
c^eft  une  fort  fote  queftion^  que 
telle  que  vous  me  faites. 

A  ces  mots  elle  fe  leva  malgré 
tous  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  re^ 
temr  ;  laifTez-moi  ^  hri  (Ut-elle  dW 
ton  aigre ,  je  ne  veux  ni  vous  voir  ^ 
ni  vous  entendre  ?  Affnrément }  s*é^ 
tria»t-il ,  ftn  ai  vu  d'auffi  malheur 
reufes  ^  mais  je  n*en.  su  jamais  vui 
d'auflî  âchëes. 

Cette  exclamation  de  Mazulhimc 
ne  plut  pas  à  ZuKca  ;  dëfefpérée 
de  raccinent  qui  lui  anivôit ,  ou^ 
trëe  de  fair  froid  de  Mazuttiim^ 
elle  s\n  prit  dans  fa'  foreur  à  un 
pmi  vaie  de  |knx:elaine  qu'elle 
trouva  (bus  fa  main ,  &  qu'elle  briia- 
en  mille  morceaux^  Hélas,  Madame t 
lui  dit  MazuUùm  en  fouriant ,  vous, 
n'auriez  rien  trouvé  ici  i  fcifer  ^ 
fi  toutes  le*  peribifnes  cmî  n'y  ont: 
^s  été  contenter  de  mci ,  ren  ét(ûént: 
xen^c$  de  la  même  maniccc  ^  ani 
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refte  ^  a^onu^t-il  en  si'afleyant  fur 
lnoi>  )e  vOoi  4:on}ure  de  ne'  vous 
pàs  génerr 

:  Voilà  une  fâmme  qui  me  plàk 
KRit-â-faity  dit  Schah-Baham^  elle 
-at  du  fentiment  ^  &  n'eft  pa^  tcmme 
<:ette  Zé(>his  ,  à  qui  tout  éf oit  égal , 
À  qui  d^ailleut^  ^oii  bien  la  plus 
iote  pi^ieufe  que  j'aie  ^  ma  vie 
rencontrée IJe  fèns  qu'elle  nn'inté- 
tefife  infiniment^  &;  je. vous  là  r«- 
fommande  ^  Amanzéi }.  entend^d- 
vous  i  tâcb^  qu'<m  ne  là  cbagrine 
tpas  toujours^-  Sire  y  r^pioiidit  Amaîi- 
^i ,  }e  la  ^vcttiferai  aiitant  que  le 
MfpeéV  dô  il  la  Vérité  poaria  me  1^ 
^eniiettr& 

Mâzidbint  en  fininkiit  de  parliez  y' 
ie  mit  à  rêver  d'un  arr  dirait.  ZtK 
fica  qui  étok  allée  s'afleoir  xlans  un 
cbin,  &  loin  de  hà  j  foutint  aflfez 
lieà  pendant  qu^ue'  tems  la  n^ 

âfante  iodiflérenc^  cps'S  lui  témoî^ 
l  &  foor  Ja  lui  tendre^  elle 
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fe  mit  à  trbahten  ,Ou  je  me  pcojnp^e  ^ 

lui  dit-il ,  quand  elle  eut  fini.,  ^qu  le 

morceau  que  Madame  viieiat  de  me 

thanter ,  eft  d^ua.telDpéra.  Elle  ne 

répondit  rien.    Vous  avez ,  contîr 

rDua-t-il,  unej^olièvoix:,  .peùiétea- 

duë ,:  m>i$:<flûtée,  '.^  dont  les:  (çn^ 

vont  ;drQitî  au  ceeur.  Il  eft  heureux 

qu'elle  vqus>  ptaife^  répondib-eUe , 

/a^rf  W  regaf-der.  Vous  bc  le  croyez 

^eutrêtte, .  pas  ^   reparjit-il  ;  .mais  il 

-eft   vrai  pourtant  que  vous,  pour- 

criçp,.eh  êirt-fimèc^.^  quç    pje» 

dc.g^ns  )$'y  coi^oiffent   auffirbien 

<î|ue  pioi.    Un  .autfey^grément  ^qttc 

^e.  vous  ttpuYe/  &r>t]\ie}e  vous  di* 

rois   ,    fi    je    pouvois    à'^:préten^ 

yfidxs  parbître  digne  de  vous  louer  ^ 

c'eft   unie    exprâ^on .  channânte  \ 

;qui    ne   laifllBi'ri©i;à.défircri.gar /a 

vivacité  y&ç  jnir  tÙl  njoftc&ç/i;<fi£ 

^ue  vos.  yetwi'ikcondffdt  rii]  Jnèà 

qu'il,eft   itti"pofl[raevde:ivDÛ5>;entè!i^ 

dre  ^  fans  fe  fimîr  reiçuEj^  P^4- 


au  fond,  da  cœur.  Voi^j^tSiilez  nv*: 
répondre  encore:, ^qu'il  eft  heuç^x. 
qvç  cela  me^plaife  ? 

Non  ,  répondit  -  elle  d'un  toa 
plus  doux ,  je  ne  fuis  pas  fâchée  que 
vous  me  tîf>uvk!Z{;d€Sv  chofes  ^ifna^ 
blés,  &  plus  j«  ypujs  fçaU  sonnpif-, 
fcur,  plus  .VQS  éloges  doivent  me; 
flatter^  VpUà  ,pt4(iiféineï\t  ^  ditrUç^- 
la.  raif9pf  q^i.  me  /croit  ^défirer  ;  de 
mériter  les  vptfes^  Ah  (ans  do^tç!^ 
dit-eller  Allez-yous  dire  que  VjOps- 
ne^ ;V9Uf  connoiffez  a  rien,  répon-r 
dit-ii ,  éfCçqm  ipettre  le  içoaibl^  4 
rifyuljKce^  tfiipaginerez  «  vous  pas 
?)#  ^'il;>  i^':eft  :|nd^4r€rit  ;quô, 
vous  .p^nâe:5  de  moi  bien  pu-  n^al  t 
jpjndrez-vous^  cette  injure  à  tputeSr 
celles  que  vous  m'avez  déjà  faites  ?> 
Ah  Zufiça  !  eiî-ilpofribl0  qwe  c^  quîv 
Revoit  augmenter  ^yoirft  teni^re^^^ 
9P  fetve    qu  à;  •  vqus  jrrijteç/p^litrei 

j  >  Eft-il, .  ppflS)le;  ^  auil^  j^   reprit-élle 
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i^éc  émpOflemetit ,  que  vous  më 
etoyitr^  aflèz  dupe  psm  regarder 
comme  une  preuve  d*amOur,  Taf^ 
front  ^  pltis  fknj^lânt  que  jamais 
Vous  pmttex  me  mke  !  Uit  aÉ^ont  l 
s'ëctià-t'^i)  ;  aimable  ZuTica  !  vous 
tonnoifkt.  peu  Pamour,  û  vous 
èroy e2  que  nous  devioms  vous  &c  moi 
fougir  de  ee  qui  nous  dl  ah-ivë.  Jd 
Ae  craindrai  pas  de  Votis  dite  plus  t 
Us  gens  que  vous  ave2  honorés  de 
votre  tendrefle^  vous  om  akimée  bien 
pe^^  û  vôâs  ne  ksaveî  pattrOuVé 
Ébus^ ,  âttffi  matheut^ui  que  moi. 

Ob  pour  cela ,  Monfieur ,  dit-^ellé 
en  fe  levant ,  ûnifkt^  ou  je  vou» 
àoitte  ;  je  ne  pms  plus  ibutentr  \& 
ffdkule  &  Indécence  de  ^os  pro» 
poSi  Je  h*igîK)re  pas  qu'ils  vous  b!ef^ 
fent^  répondtt-il ,  ôc  je  fiiis  6xrptkj 
je  Tavoue ,  de  ce  qu'ils  font  cet  ef^ 
jfet«*)à  fur  vous  ;  msûs,  ce  dont  )e  nel 
^vienspas^y  c'eftque  vous  vous  ob^ 
m^kâ  à  m&  trouver  fi  coiipai>ie»^  Je 
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trouverois  tout  fimple  qu'une  fem«i- 
me  ordinaire ,  fens  mande\  iàfiàufi^ 
ge^  s'offenfât  mortellemœt  d'une 
avanture  pareille  :  mais  vous  1  que 
vous  foycz  précifëment  comme 
^dqu'un  qui  n'a  jaitisûs  rien  vu  t 
en  vérité  cela  n'eft  pas  pardonnai 
ble.  En  eSèt  rdk*e}Ie>  il  faut  étrt 
£>te  au  dernier  point ,  pour  tie  là  pai 
trouver  ftàtteufe ,  &  je  «kétoiinede 
ae  vous  a^roir  pdnt  encore  remei^ 
tiède  Timpremon  finguliére  que^ 
f>i  faite  fiir  vous  !  Raillerie  à  part  ^. 
dît-il  en  voulant  fe  le^ef ,  je  vaî^ 
vous  prouver  que  je  rfai  pas  tort. 

Non;>  Monfleur ,  s'écria-t-eHè ,  ]t: 
TOUS  défens  4t  lïApprocfiet.  J'exé^ 
cuterat  vos  ordres ,  tout  injufteS' 
qu'ils  Ibnt ,  8c  je  prouverai  de  loin  ^. 
puisque  vous  le  jugera  propos.  Oui  ^, 
té{:^ua)*t-^le  ^'  Mia  vous  fera  ^Qrer 
«ent  plus  commode  ;  mais  Êûfbni. 
aneux:^  n'en  parlez  {Jus  ;  ai^  bie^ 
ne  fiùs-je  £ias  a^ex  îvabéxiïk,  jg^ 
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quft>  vjHis  pvlfTiez  mf  persuader  j;i- 
t0<uï9  que  plus  un  Ai?">t  a  de  teii- 
jdie(rt:,:inoii>f  il  peut  l'exprimer  à 


^ô|tis',d^jjça^^,qu'i)^ , aî^  au  oionde , 
j&i/fije  pe  v^iusjpijiio^^poinrque 
je  ne  cont\ç)it  :^s,.le  Çje);  ^lend'aC' 
iez  Jprt,pour,tn'afiïàfihier:à  vous,  je 
,vou5  ,avoijefo|s{^«.  çett^.iacpn  d^ 

rnfer  m'en ;éloig{^çF:9lt pour  jam^s, 
.  ferbit  en,  «jffet ,  dit:el}e ,  affez  éton- 
nant'quelliç.  vousplût.  ,,, 
,  Oh  Qôii.^1  reprJiil  j^'unajr.îlétq-l' 
çhë  ,  )&'iw^irui!{.pAS,'i]UétçÇ[i|  autaflf 
c^ue  yuiu  youlez^ien  me.i^ire  l'hoOf 
jf^uç  de  le  (^roine^à  tn'ei^^^Ç^^ 
■    '  l'cnne- 
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r^nemi  ;  ip^  c'eft  qu'il  eft  décidé 
cle  tout  tems ,  qU€  plus  on  a  dV 
jmour  9  moins  on  a  Tufage  de  fès 
fens  y  &c  qu'il  n'appartient  qu'à  des 
cœurs  gromers  ,  &:  incapables  de  fe 
laifTer  pénétrer  db$  charmes  de  la  vo» 
lupté,  de  fe  pofiéder  dans  lesmo* 
iïiem  où  vous  m'avez  trouvé  (i  hoiti 
de  moi-même.  Si  Teipoir  du  plaifir 
iuffit  pour  troubler  un  Amant ,  jugez 
de  ce  que  doit  produire  fur  lui  i'^p* 
^ocfaie  de  ces  inftants  heuftwt  qui! 
^  (}  vivem^tdéfirés  :  combien  iba 
^ipçdoi^  s'être  ufëe  dans  lestranf- 
.ports  ^. les  précédent,  &c  fi  cc^  dé- 
ibrdra';que;vous  me  reprochez ,  eâ: 
.auffi  défobligeant  pour  une  femme 
^ui  fç^t^penfer,  que  «  feng  froi4 
jîont,  f^te  d'y  réfléchir  fans  dou- 
te 9. vofis  yqpdriez  <fm  fcyjdk  été  c^ 
4>able.  Franchement ,  ajouta-t-il  en 
^'allantjet^àres-^eaaouK,  fercMt-c^ 
ja  première  foif  q^e- yous..Âh  !  Cei^ 
ifez  cette  mauvaîfe  pkifant^rie  ^  wr 
I.  Partie.  X 
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terrompît-elle  ^  laiiTez^moi ,  je  veux 
fortir,  &  ne  vous  voir  de  ma  vie. 
Mais  9  ZuGca ,  liTi  dît-il  y  en  larrame- 
nant  de  mon  côté ,  ne  voudrez-vous 
donc  jamais  fentir  qu'il  (emble,  à  la 
façon  dont  vous  prenez  mon  mal- 
lieor,  '  que  vous  ne  vous  croyez  pas 
âflcz  de  charmes  pour  lé  f^re  ceffer  ï 

Soit  que  les  -  délicates  diftinélioiis 
de  Mazulhim  eùiTent  déjà  difpofé 
Zulica  à  la  clémence  ,  foit .  que  la 
grande  réputation  qu'il  s'étpît  ,ac- 
quife  tcnmt  ce  '  qu'il  dîïbit  plus  vrai» 
fémbbbleV  eUe  {eiSGkéottéàirèTm 
moi,  en feifânt  cette  l%erëïëf?ftaii. 
ce  qui  eomitiUnémèdi  ehâanàne  plus 
qu'elle  «'arrête.  Pèti4'-peu  Mazul- 
him en  obtînt  davantage, :6c  fére- 
trouva  enfin  dans  la  même  cif con« 
ilance  où  Zulîéa  s^étpit  f âcfiéë.  ' ^ 

IJéja',  trôublée^par  les  eniporte- 
mens  de  Mielxnlhim ,  èBe- cbmmen- 
déit  a  défirèr'yivèitiéAt'<itt'iW^ 
m  moins  frapplef'les  Cstui  ^  ^^^^  ^ 

K. 
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première  fois  ;  dijswnôme  elle  çfoé- 
roit ,  lorfque  Mazulhim ,  plus  déli- 
cat que  jamais ,  manque  cruellement 
à  fes  plus  douces  efpérances.  Elle  en 
fiit  d'autant  pli^  indignée  que  (  va-- 
pité  à  part  y  4:^  auroit,  alc^rs.  fai^ 
plaii^r  de  le  cQpiporter  differem^ 
menu      ,  ,  .^ 

Oh.  bien  I-  dit  le  Sukan ,  q^il  fi^j 
niffe  donc  auflî  lui;  cela  m'ennuie 
autant  qu'elle.  Ce  n*eft  pa$  parie 
me  j'ai  déjà  pris  Imparti. de.  ZuUca, 
inais  je.yous  oemaqde  sily  a  quel* 
jou^un  que  cela  n'iqipatientât  pas  ^ 
JU  la  patience  d'uQ  Derviche  y  tienj- 
jdroit  }  C'eft  parbleu  bien  la  pei^ç 
de  la  faire  attendre  !  Amanzéi,  vous 
;ne  m'aviez  pas  promis  cela,  aii 
inoins  ?  à  la  fin,  jrou^  mp-  iÇçriez 
'Ctp)rej que  vous,  en  ^vqulèz  a  cette 
.fiçmmerla  ;  çc^je;,  ypivle  dispatu- 


^#^  Anians^i*  fi  je  'feifois  un  coa^ 

X  2 
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tè  à  Votre  Majcfté ,  il  me  fetoit  hcU 
le  d'arranger  les  objets  comme  elle 
le  voudroit ,  mus  je  raconte  ce  que 
f  ai  vu  9  ftc  je  ne  puis ,  fans  altérer  la 
vérité ,  donner  à  Mazulhim  des  pro- 
cédés différents  de  ceux  ^^il  avoit# 
Ah  le  fbt  que  ce  Mazulhim ,  s'écria . 
Schah-Baham  ^  Se  que  je  fiiis  piqué 
contre  lui  1  Mais ,  dît  la  Sultane ,  je 
ut  fi^ab  pas  pourquoi  vous  lui  en 
voulez  tant  ;  il  ne  le  faifoit  pas  plus 
exprès  oue  vous.  Lui ,  i«prit-it  ?  ma 
foi ,  je  n  en  fçais  rien  y  c'étoit  un  mé« 
chant   hoihme  !  D'sulleurs    dit  en^ 
côre  la  Snttane ,  c'dfl  que  cette  Zulica 
qui  vous  pbît  tant  j  était  la  demiei^ 
re  des  •  •  •  Je  vousprie.  Madame  y' 
interrompit-il ,  d'en  pendfer  tout  bas 
c6  qu'il  vous  plaira  ^  &  de  ne  m'en 
point  dire  de  mal.'  Je  fçair  bien  quH 
fiiffit  que  je  prenne  quelqu'un  en 
'amitié ,  pouf  qu'il  vous  déplaife  ;  fit 
cela  me  choque  ^  je  vous  en  avértb. 
Votre  colère  ne  m'effiraye  point  ^  té^ 
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jsondit  la  Sftltan^ ,  &  de  plus ,  je  ne 
ferois  point  du  tout  étonnée  que  cet- 
te Zulica  que  vous  aimez  tant  aa- 
jourd'hut  ,  vous  ennuyât  demain 
mortellem^u.  J'en  doute,  reprit Iç 
Sultan ,  je  ne  me  préviens  pas  conw 
mevoi^  ,  moi  ;  en  attendant  que  ce- 
la a»ivè ,  voyons  toujours  le  reft^ 
de^  fon  Mûoire» 

Zulica  rougit  de  fureur  au  nou- 
vel affront  que  Mazulhim  faifpit  à 
f^s  charmes  :  en  vérité  »  Mpnfieur , 
lui  ditf^llc  en  le  reppuflfeiit  avec 
vicdence ,  û  c'e0  vm»  préfér^<$  ^^ 
vous  me  donnez^  j'ofe  djr^ qu'elle 
eft  mal  placée.  Je  le  dkoif  tout  \p 
.  premier ,  répondtt-*il ,  fi  je  po^vois 
imaginer  que  you3  cruflitz  m  fe^l 
moment  mériter  les  torH  que  i'?i 
avec^ous  ;  mais  je  n*yvoîp  pas  d'ap- 
parence., &  j'avouerai  iàm  p^ine, 
que  rien  ne  me  juftifie.  C'eftjque 
^and  on  fe  connoît  d^upe  c^îtaine 
^çon  y  dit^elle,  Fon  dpit  laifi^rlfs 

X  3 
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gens  en  repos.  Ce  {èri  fans  doute 
le  partr  que  je  prendrai ,  fi  ceci  a  des 
fuites,  repliqua-t-il  ;  vous  permet* 
trez  pourtant  que  je  me  flatte  du 
contraire.  En  vérité,  dit-elle,  je  ne 
"VOUS  le  confeille  pas.  ^ 

Alors  elle  fe  leva ,  prit  Ton  éven- 
tail ,  remit  fes  |[ants ,  &  tirant  une 
boëté  à  rouge,  alla  vis-à-vis   une 
glace.  Pendant  qu*avec  toute  l'atten- 
tion poffible  ,  elle  tâchoit  de  fe  re- 
vnlettre  comme  elle  étoit,  lorfqu'elle 
'^toit    entrée,   Mazulhim  qui  étoit 
^nVi  derrière  eUe  ^  en  troublant  fbn 
'ouvrage,  la  prioît  tendrement   de 
ne  fe  point  donner  une  peine ,  qu'A 
coup  fur  il  faudrait  qu'eUe  reprît. 
ZuliCa  ne  lut  répondit  d^abord  que 
par  utie  hrine  qui  dût  lui  prouver  le 
Ipeù  de  foi  qu'eUç  avoit  à  fes  pcédic- 
étions  ;  mais  voyant  enfin  qu  il  con- 
Ytiittoit  S  la  tousmenter,  Eh  bien  ! 
Monfîeur,  lui  dit-elle,  ceci  iera- 
t-iléierhel^^&c  ne  voulcz-^vous  pas 


-% 
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^e  je  puiffe  fortir?  vous  n*avez 
qu'à  dire.  Mais  autant  que  je  puis 
m'en  rouvenk  ,  réponcÛt-il ,  tout 
eft  dit  là  defTus  ;  eâ-ce  que  vous  ne 
ïbupezpasici  }  Non  pas  quejefça^ 
che,  reprit-elle.  Vous  verrez. ,  dit-il 
en  fouriant ,  que  vous  n  avez  psLs 
non  plus  compté  là-defliis.  Enfin  , 
dit  elle,  je  fuis  engagée,  &  il  eft 
tard.  Voilà  une  auez  bonne,  folie  , 
dit  il  en  la  remettant  fur  moi,  Ôc  en 
voulant  encore  eflayer  s'il  ne  trou- 
veront pas  enfin  le  mpyen  s  de  lui 
rendre  ^s  heures  moins  longues. 
Tenez  Mazulhim,  lui  dit-elle  d'un 
ton  doux ,  vous  m'en  croirez,  fi  vous 
^voulez ,  je  vous  le  dis  fans  colère  ; 
mais  le  pexibnnage,  que  vous  me 
feites  jouer ,  çft  iafoutenable.  Plus 
de  bonté, 4e  votre  part,  répondit- 
il  ,  m'auroit  rendu  moins  à  plaindre  ; 
mais  vous  êtes  fi  peu  cômplaifante  ! 
.  En  vérité ,  repartit-elle ,  il  y  auroit 
auffî  trop  d'inhumanité  à  vous  ôtçr 
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la  feule  excufe  qui  puîffe  vousre/^ 
ter.  U  lui  répondit  avec  fermeté ,  qu'il 
en  courroit  volontiers  le  hazard. 

Alors  elle  entra  dans  ks  raifons  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  combler 
de  tous  les  torts   imaginables.  Plus 
il  mëritoît  fa  pitié,  plus  (  car  elle 
»'étoit  pas  née  gënëreufe  )  elle  fe 
fentoit  d'indignation.   Blenëe   qu'il 
«Ût  été  fi  peu  fenfibhJ  à  (es  charmes . 
elle  fcmbloît  l'être  encore  plu^  qu'il 
eût  répondu  fi  mal  à  fes  dernières 
bontés  ;  fa  vanité  feule  lui  faifoit 
•foutcnir  ce  qui  la  bleffoit  fi  fenfible- 
ment.  A  peine  elle  s'étoit  fiatée  du 
triomphe ,  qu'elle  le  voyoit  s'éva- 
nouir. Vingt  fois  elle  fut  près  de 
renoncer  à  nn  efpoir  ^ui  ne  fem^ 
bloit  fe  préfenter  a  elle  que  pour  la 
tromper     après  plus    cruellement. 
Mais  quoi  ?  après  tout  ce  qu'elle  a 
fait  pour  Mazulhim,    fabanBonne- 
ra-t-elle  à  fa  deflinée  ?  un  moment 
de  plus  peut  vaincre  fbn  ingratiti^ 
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de.  S'il  eut  été  plus  doux  pourell^ 
de  devoir  tout  à  la  tendreiTe  de 
Mazulhim ,  il  lui  doit  être  plus  glo- 
jieux  de  lui  tout  arracher. 

Ce  raifonnement  n'ëtoit  pêufr 
être  pas  le  plus  jufie  que  Zulica  pût 
faire  ;  mais ,  pour  la  iituation  où  eV 
le  fe  trouvoit ,  c'ëtoit  encore  beaia^ 
coup  qu'elle  pût  raifonner. 

Mazulhim  qui  fentoit  à  l'air  dont 
elle  le  regardoit ,  que  pourrëfifterà 
l'opiniâtre  froideur  que  malgré  lujh 
snéme  il  lui  témoignoit,  elle  avoît 
befoin  d'être  fèutenue ,  lui  donnoît 
fans  cefie  les  éloges  ks  plusflateurs 
fur  fon  caïaâere  compatiiTant.  AP 
furéœcnt  ,  $'écrîart-elle  à  foi\-  tow 
dans  un  inftant  où  pei^étre  l'impar* 
tience  prannt  le  deffus.^  luifaifoit 
trouver  plus  de  mérite  dans  lesbonr 
^s  qu'elle  avoit  pour  Mazulhim^ 
affurément  il  faut  convenir  que  j'ai 
une  belle  ame  ! 
'     A  cette  exclamation  fi  bien  plah 
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cëe ,  Mazolhim  ne  put  s'empêcher 
d'éclater ,  &  Zulica  qui  fçavoit  com- 
bien quelquefbb  il  eft  dangereux  de 
rire  9  fe  nicha  fort  férieufement  de 
•ce  qu'il  avoit  ri* 

La  gaieté  de  Mazullùm  ne  lui 
-fut  cependant  pas  auffi  fîinefte  , 
qu'elle  l'avoit  craint.  Les  Enchan- 
teurs qui  Favoient  )u(ques-là  fi 
cruellement  perfécuté ,  commen- 
cèrent même  a  retirer  leurs  bras  mal- 
hiÙLTis  de  defliis  lui.  Quoiqu'il  s'en 
iallût  beaucoup  que  la  viâoire*  qu'el- 
le remportott  fur  eux ,  ne  fût  com- 
plette ,  elle  ne  laiiTa  pas  de  s'e^  féli- 
-citer  tout  haut  jrce  n'étoit  pas^'avec 
les  lumières  qu'elle  avoit  ^  elle  s'y 
-trompât  ;  mais  elle  vouloit  fortifier 
Mazulhim ,  par  la  confiance  qu'elle 
ièmbloit  avoir  :  elle  le  connoifibit 
bien  peu  y  de  croire  qu'il  en  eût  bcK 
i(bin. 

A  peine  Mazulhim ,  qui  ëtoit 
l'homme  du  monde  le  plus  avanta- 
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geux ,  fe  fèntit  moins  accablé  v  qu'il 
porra  la  tëmérité- )ufqu'à  fe  croire 
capable  des  plus  grandes  entrep|iiès. 
Quelque  chofe  que  Ziulica ,  qui  étok 
à  portée  de  juger  des  clK)res  pli» 
faineraent  que  lui ,  pût  lui  dire  ^ 
elle  ne  put  l'arrêter.  Soit  qu'il  ima^ 
ginât  qu'il  ne  pouvoit  di^erfans 
le  perdre ,  foit  (  ce  qui  eft  plus  vrai^ 
femblable  )  qu'il  crût  n'avoir  befoin 
de  rien  dire  de  plus  auprès  d'elle  ^  il 
'  voulut  tenter  ce  quî  (  &  encore  par 
le  plus  grand  hazard  du  monde) ne 
lui  avoir  jamais  manqué  qu'utte.fois. 
Zulica  qui  ne  s'éblouiffoit  pas  faci- 
lement,  &  qui  d'ailleurs  n'étoit 
pas  ta  femme  d'Agra  qui  penfbit  le 
moins  bien  d'elle-même  ,  fiit  éton- 
née de  la  préfbmption  de  Mazulhim^, 
&  lui  fit  fur  fon  audace  les  repré- 
sentations les  plus  fenfées.  Elles  ne 
réuffirent  pas  ;  &:  Mazulhim  s'opi- 
niâtrant  toujours  ,  par  une  fuite  né- 
ceifaire  de  fa  confiance  en  fes  char^» 
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«nés  ;  &  pour  rhumilicr ,  elle  ne  f^ 
9tfa£à  pasplusq^eZéphisà  des  idées 
^ont  elle  ne  pouvoit  s£kz  admirer 
le  ridicule.  AÎi  oui,  dit* elle  d'un 
«ir  dédaigneux  !  Tout  d'un  coup  fa 

fiiiîoncimie  changea ,  &  je  jugeai 
fa  rougeur  &c  kim  dépit ,  autant 
qu'à  l'ais  raBleur  6(  infultant  de  Ma- 
zulhim^  que  ce  qu'eUe  avpit  annoncé 
comme  impraticable  ^  étoit  aifé  z\i 
denier  point. 

Voyez-vous  cela  9  s'écria  le  Sul- 
tan !  eh  puis  les  femmes  fe  plain- 
dront,  ou  feront  les  merveilleu- 
iès  ?  cela  eft  bon  k  Tçavoirt  Quoi  ! 
lui  demanda  la  Sultane  ^  quelle  ad- 
mirable découverte  venez- vous 
donc  de  faire  ?  Oh  !  je  m'entends 
bien  ,  répondit  le  Sultan  ;  c'eft  que 
û  jamais  cm  s'avife  de  me  faine 
des  reproches ,  je  fçais  à  préfent  ce 
que  j'aurai  k  répondre.  Je  fuis  pour- 
tant bien  fâché  que  cette  mortifi- 
-  cation  arrive  i  Zulica  ^  elle  la  mé- 
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riloit  certainement  moins  que  per- 
fonne  ;  mais  pourTuivez ,  Emir  :  il 
y  a  de  très-belies  chofes  dans  ce 

fue  vous  venez  de  nous  raconter  ; 

z  ceci  me  donne  Sott  home  opi; 
nion  du  refte. 
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quelque  chofe  qu'il' fît.  Une  voulut 
jamais  croire  qu'il  fut  ce  qu'elle  di- 
îbit.  Il  y  avoit,  difoit-il  opiniâtre- 
ment, des  jours  malheureux,  des 
jours  que  fi ,  on  les  prëvoyoit ,  on 
mourroit  plutôt  que  de  le»  attendre. 
.Zulica  convenoit  bien  qu'il  y  en 
avoit  qui  en  effet  ne  commen^oient 
pas  dune  façon  brillante  ,  mais 
dont  à  la  fin  on  trouvoit  plus  à  le 
louer  qu'à  fe  plaindre.  Je  vous 
avoue  ,  ajouta-t-elle  avec  une  ten- 
drelTe  dont  en  ce  moment  elle  étoit 
'  bien  éloignée ,  que  j'ai  eu  lieu  de 


,   L  E     s  O  F  H  A.  Ç 

troîre  que  ce  que  vous  m*avez  dit 
.  cent  fois  fur  ma.  beauté  n'étpit  pas 
fincere,  ou  que  les  chofes  que  vous 
m'avez  paru  admirer,  étoient  effa- 
cées par  des  défauts  qui  vous  cho- 
quoient  d'autant  plus  que  vous  les 
.  aviez  moins  prévus }  mais  vous  m'a- 
.vez  raflurée. 

Ah  1  Zulica ,  s^écria  Timpitoyar 
ble  .Maziilhinï,  vos  craintes  étoient 
vdonc  bien  médiocre?  I  Je  fens  tout 
^ce,  que  ye  dois  à  vos  bofités ,  m^is 
elles  ne  m'aveuglent  pas  f  _&,plus  je 
vous  trouve,  générçufe,  plus  vous 
jaugmentez  mes  remords*  Mais , 
^quelk  .  fbj.ie  repartit-elle,  n'allez 
pas  au  n^oins  vous  frapper  d'un^ 
idéeauffi  fauiTe,  rl^a  neferoit  plus 
injufte.  .  . 

En  finiflant  ces  mots ,  ils  fe  mi- 
rent à  fe  promener  dans  la  cham- 
bre tous  deux  fort  embarrafles  l'un 
de  l'autre  ,  fans  amour ,  fans  ^éfirs-, 
§C  réduits  par  leur  mutuelle  impru- 

A  3     - 
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dence  ^  &  farrangement  qu'entra?- 
ne  un  rendez-vous  dans  une  pe- 
tite maifon,  à  paiTer  enfemble  le 
refte  d'un  jour  qu'ils  ne  paroiflbient 
pas  difpofës  à  employer  a  une  façon 
qui  pût  leur  plaire.  Zulica  avoit  de 
belles  réflexions  à  faire  fiir  la  fauflfe- 
té  des  réputations.  Ce  qui  intérieur 
rement  la  défefpéroit ,  (  car  je  lifois 
aifément  dans  Ton  Âme ,  )  c'étoit 
Timpoilibilité  de  fe  venger  de'  Ma- 
zulhim.  Si  je  le  dis ,  qui  le  croira  j 
ie  difoit-elle  ?  ou  fi  on  le  croit ,  la 
prévention  où  Ton  eft  pour  lui ,  per- 
mettra-t-elle  de  penièr  qu'il  eût  eu 
autant  de  tort  avec  moi,  û  j'avois 
eu  de  quoi  l'empêcher  de  l'avoir. 
Quelque  chofe  que  ^e  (aiTe ,  il  me 
fera  impoflible  oe  défabufer  tout  le 
monde  ! 

Ces  idées  l'occupoient  aflcz  trif. 
tement.  Pour  Mazulhim,  il  fem- 
bloit  qu'il  fût  fur  cela  hors  de  tout 
intérêt.  Jk  fc  promenèrent  quelque 
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tems  fans  fe  rien  dire  ;  de  tems  en 
tems  cependant  ils  ie  fouriolenc 
d'une  façon  froide  Se  contrain;e. 

Vous  rêvez  !  lui  dit -il  «nfîn. 
Vous  en  étonnez- vous ,  répondit- 
elle  d'un  air  prude  ?  Penfez-vous 
que  d'être  avec  quelqu'un  '  comme 
je  fuis  avec  vous  ^  ne  ibit  point  pour 
une  femme  raifonnable  une  cho- 
fe  extraordinaire  ?  Non ,  répliqua- 
t-il ,  j'y  crois  les  femmes  raifonna- 
bles  tout-à-fait  accoutumées.  U  pa-* 
roît  bien  ,  reprit  -  elle  ^  que  vous 
ignorez  ce  que  cela  preiid  iur  elles  , 
&  combien  ^  avant  que  de  fe  ren- 
dre,  elles  éprouvent  de  combats» 
Ce  que  vous  dites ,  par  exemple  ^  eft 
.  très-probable  9  repliqua-t-il  ;  car  à 
la  ùiqon  dont  elles  les  ont  abrégés  , 
il  falloit  qu'ils  les  fatiguaiTent  crueU 
le  ment. 

Voilà,  s'écria-t-elle ,  un  des 
plus  mauvais  propos  qu'on  puiffe 
tenir  I  Croyez-vous  avoir  eu  bieiï^ 

A4 
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de  refprit  quand  vous  avez  dît  de 
pareilles  chofes  ?  Sçavez-vous  bien 

aue  ce  n'eft-là  qu'un  vrai  difcoiirs 
e  Petit-Maître  ?  Je  ne  l'en  tien- 
drois  pas  plus  mauvais  pour  cela  , 
rëpondit-il.  Du  moins  vous  le  trou- 
veriez bien  faux ,  reprit-elle,  fi 
vous  fçaviez  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
pour  vous  prendre.  Quoi  !  s'écria- 
t-if,  vousy  avez  rêvé  !  Cela  m'ou- 
trage ;  je  me  flattbis  du  contraire  , 
&  je  vous  fçais  mauvais  gré  de  m'ô- 
ter  une  erreur  à  laquelle  je  gagnoîs , 
4ans  que  vous  y  perdiffiez  rien  dans 
mon  efprit.  Hé  !  Dites-moi  de  grâ- 
ce ,  Zâdis  vous  a-t-il  autant  coûté  de 
réflexiotts  ?  Que  voulez-vous  dire , 
Jemanda-t-elle  froidement  ?  qu'eff- 
ce  que  c'eft  que  Zâdis  ?  Je  vous  de- 
amande  pardon,  répondit-il  en  rail- 
lî^nt ,  j'aurois  juré  que  vous  le  con- 
noiffiez. 

Oui,  répondit-efle,  comme  on 
connoît  tout  le  monde.  Je  crois^ 
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tout  peu  connu  qu'il  vous  eft ,  qu'il 
feroit  bien  fachë  s'il  vous   fçavoit 
ici ,  continua-t-il ,   &c  je  me  trom- 
pe fort ,  ou  vos  bontés  pour  moi  le 
chagrineroient  beaucoup.  Soyez  de 
bonne  foi ,  ajouta-t-il  en  lui  voyant 
bauffer  les  épaules,  Zâdisvousplaî- 
foit  avant  que  j'euffe  le  bonheur  de 
vous  plaire  ,  &  je  parierois  même 
qu'aftuellement  vous  êtes  bien  en- 
femble. 

Voilà ,  répondit-elle ,  une  plaî- 
fanterie  d'un  bien  mauvais  genre  ! 
Au  fond ,  continua  t-il  ,  quand 
vous  lui  feriez  une  infidélité  ,  il  fe- 
roit encore  trop  heureux  ;  un  hom- 
me comme  Zâdis  eft  peu  fait  pour 
être  aimé,  &  j'ai  toujours  été  fur- 
pris  que ,  vive  comme  vous  êtes  ,* 
&  d'une  gaieté  charmante.,  vous 
euffiez  pu  prendre  un  Amant  auffi 
froid ,  auffi  taciturne  !  Vous  vous 
y  trompez,  Mazulhim,  répondit- 
elle  ,  il  n'eft  que  tendre.  Je  vous  l'ai 
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facrifié,  il  feroit  inutile  de  vous 
dire  le  contraire  ;  mais  je  crains 
bien  que  vous  ne  me  forciez  bien- 
tôt à  m'en  repentir.  Vous  étiez  légè- 
re ,  repliqua-t-il ,  ^  &  j'avoue  que 
j'étois  inconftant,  mais  moins  nou$ 
avons  jufques  ici  été  capables  d'un 
attachement  férieux ,  plus  nous 
aurons  de  gloire  à  nous  fixer  l'un 
l'autre. 

A  ces  mots  y  il  la  conduifit  de 
mon  côté,  ma^s  d'un  air  qui  fai- 
ibit  aifëment  connoître  que  labieii- 
féance  feulé  y  guidoit  Ces  pas.  Il  eft 
vrai  que  vous  êtes  charmante  ,  Iih 
dit-il,  &c  fans  un  air  un  peu  trop 
décent  que  même  avec  moi  vous  ne 
quittez  pas ,  je  ne  c(Hinois  perfon* 
ne  qui  pût  mieux  que  vous ,  faire 
le  bonheur  d'un  Amant.  J'avoue  , 
repondit-elle  ,  que  naturellement 
îe  fuis  réfervée  ;  ce  n'eft  pourtant 
pas  à  vous  à  vous  en  plaindre.  Vou^ 
ane  rendez  heureux ,  fans  doute  ^ 
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repliqua-t-il ,  mais  née  fans  àéfns , 
vous  n'accordez  pas  afTez  à  ceux  que 
vous  feites  naître  ,  je  fens  de  la  con» 
trainte  dans  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi ,  vous  craignez  fans  ceiTe 
de  vous  livrer  trop ,  &  entre  nous , 
je  vous  foupçonne  d'être  aiTezpeu 
fenfible. 

Mazulhim  en  parlant  ain(i  à  Zii- 
lica ,  lui  lerroit  les  mains  d'un  air 
paffionné.  Quoique  l'excès  de  vos 
charmes  m'ait  déjà  nui ,  pourfuivit- 
il,  je  ne  (^uroisme  refttfer  au  pla^- 
iir  de  les  admirer  encore  ;  duHé-je 
même  en  périr ,  tant  de  beautés  ne 
ine  feront  pas  cachées  plus  long^ 
tems.  Dieux  !  s!écria-t-il  avec  tram- 
port  f  ah  !  s'il  iè  peut ,  rendez-moi 
digne  dé  mon  IxKnheur. 

Quelque  chofe  que  Zulica  eût 
dit  de  fon  peu  de  feniibilité ,  l'ad- 
miration où  Mazulhim  paroiflbit 
plongé ,  la  vivacité  de  (es  tranA 
ports  9  les  foins  qu'il  prenoît  pour 
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les   lui  foire  partager  ,    Vémurent 
&  la  troublèrent.  Vous  plaindrez- 
voqs ,   lui   dit-elle    tendrement  ?  H 
ne  lui  répondit    qu'en  voulant  liri 
prouver  toute  fa    reconnoiflance  , 
mais  Zulica  fe  fonvenoit  encore  du 
peu   de  fond   qu'il  y  avoit  à  faire 
fur  lui  ;  &  redoutant  tout  de  l'éga- 
rement; dans  lequel  elle  le  voyoit, 
ah   !  Mazulhim  ^  lui  dit^elle ,  d'un 
ton  qui  marquoit  toute  fa  crainte  ^ 
n'aller  vous     pas    m'ajmer  trop  ? 
Quoique  Mazulhim  ne  pût  s'empé^ 
cher  de  rire  de  fa  terreur ,  elle  fe 
trouva  moins  aimée  qu'elle  ne  crai- 
•gnoit  de  l'être. 

Leur  bonheur  mutuel  leur  6ta 
cette  contrainte  ,  &  cet  air  ennuyé 
ue  depuis  quelque  tems  ils  avoient 
un  avec  1  autre.  Leur  converfa- 
tion  s'anima ,  Zulica  qui  croyoit 
avoir  délivré  Mazulhim  des  mains 
des  enchanteurs ,  s'applaudiflbit  de 
l'ouvrage  dç  Ces  charmes  ^    ôc  Ma^; 
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zulhim  plus  content  de  lui-même  , 
s'abandonnoic  auili  à  ion  enjoue- 
ment. 

Comme  ils  étoient  dans  x:es  heu-« 
reufes  difpoiitions ,  on  vint  fèrvir; 
leur  repas  fut  gai.  Zulica  &  Mazul- 
bim  qui  étoient  peut-être  les  deux 
plus  méchantes  perfonnes  qu'il  y 
eût  à  la  Cour  d'Agra ,  n'épargne- 
ront qui  que  ce  pût  être. 

Ne  pourriez-vous  pas  me  dire  ^ 
demanda  Mazulhim,  à  propos  de 
quoi  Altun-Can  a  depuis  quelque 
jours  pris  cet  air  important  que 
nous  lui  voyons  } 

Mon  Dieu  j  •fans  doute ,  répon- 
dit-elle ,  eft-ce  que  vous  ignorez 
qu'il  eft  infiniment  bien  avec  Aïf- 
cha  ?  mais  ce  feroit  à  ce  qu'il  me 
femble ,  répondit  -  il  ^  une  raifon 
de  plus  pour  être  modefie.  Oui, 
pour  un  autre ,  repartit-elle  ;  mais 
êft-ce  cpie  vous  ne  le  trouvez  pas 
trop  heureux  ^  lui  ?  Je  vous  avoue^ 
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rai  que  non  ,  repartit-il  ;  quelque 
ridicule  que  foit '•Altun^-Can  je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  plaindre  :  un 
homme  qui  appartient  à  Aïfcha  ^ 
eft  fans  contredit  le  plus  malheureux 
homme  du  monde. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  dîN 
eUe ,  c*cft  qu'elle  en  fait  myftëre. 
Ah  !   pour  le   coup ,  répondit-il  , 
vous  cherchez  à  lui  donner  un  tra* 
vers  ;  jamab  Aïfcha  n'a  caché  fes 
Amants  ,  &  je  puis  vous  jurer  qu'à 
rage  qu'elle  a ,  &  de  l'énorme  figu* 
re  dont  elle  eft ,  elle  y  fera  mAns 
difpofée   que    jamais.    Rien    n'eft 
pourtant  plus  réel  que  ce  que  je 
vous  dis.  Hé  bien  !  répondit-il  ^ 
il  cela  eft ,  c'eft  qu'Altnn-Gan  lui  a 
demandé  le  fecret. 

Et  la  petite  Mefem,  demanda- 
t-tl ,  il  me  femble  que  vous  ne  la 
voyez  plus^C'eft  qu'on  ne  peut  plus 
la  voir ,  repliqua-t-cUc  en  prenant 
mi  air  prude  ^  &  qu'elle  a  unecon- 
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duîte  mîférable.  Vous  avez  raifon, 
repartit-il  fort  férieufement  ,  rien 
n'eft  fi  important  pour  une  femme 
qui  fe  refpeâe,  que  àt  voir  bonne 
compagnie. 

Je  trouve,  contmua-t-il ,  qu'elle 
eHibellit.  Tout  au  contaire,  répon- 
dit-elle ,  elle  devient  hideufe.  Je 
ne  fuis  pas  de  votre  avis ,  reprit^il  ; 
elle  prend  <^uts  quelque  tems  un 
fond  de  jaune,  un  ak  d'abbate-» 
ment  qui  lui  fied  tout-à-fait  bien  : 
û  elle  continue  celui  de  la  mauvaifè 
ùa^é  ,  elle  deviendra  charmante. 

Je  nefiniroispas,  Sire  ,  dit  alors 
Amanzéi  en  s'interrompant ,  fi  je 
voulois  rendre  à  Votie  Majefté  tous 
les  propos  qui  fe  tinrent.  Ah  !  je  le 
con<^ois  bien  ,  répondit  le  Sultan  ^ 
&  je  vous  permets  de  les  abréger  ; 
pourtant  quand  fy  fonge ,  vous  me 
feriez  plaifir  de  me  les  redire  tous* 
Toferois  repréfeoter  à  Votre  Ma- 
tefté.reprk   Amanaéi,  qa'il  y  ea 
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auroit  beaucoup  qui  ne  feroient  pas 
affez  intéreiTans  pour.* ••Oui ,  jufte- 
ment,  interrompit  le  Sultan,  cela 
ne  m'intërefferoit  pas ,;  mais  pour- 
quoi (car  j'ai  fait  vingt  fois  cette 
rëflexion-là  )   pourquoi  ,     dis-je  , 
dans  une  htftoire ,  ou  dans  un  con- 
te ,  comme  vous  voudrez  ,   tout 
n*eft-il  pas   întéreffant  ?  Par  bien 
des  raifons  j  dit  la  Sultane  ;  ce  <{\xi 
fert  k  amener  un  fait ,  ne  fçauroit^ 
par  exemple ,  être  auffi  intéreffant 
que  le  fait  même  :  <l'ailleurs  ii  Its 
chofes  ëtoient  toujours  au   même 
degré  d'intérêt ,  elles  lafferoient  par 
la  continuité  ;  Tefprit  ne  peut  pas 
toujours  être  attentif,  le  cœur  ne 
pourroit     foutenir    d'être    toujours 
ému,  &  il  faut  nëceiTairement   à 
l'un  &  à  l'autre  des  tems  de  repos. 
J'entends ,  répondit  le  Sultan ,  c'eft 
comme  pour  fe   divertir  mieux, il 
eft  à  propos  de  s'ennuyer  quelque- 
fois i  quand  on  a  un  certain  juge- 
ment^ 
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ment  ^  qu'on  penfe  d'une  certaine 
façon  ,  on  a  beau  faire ,  on  devine 
tout.  Enfin  donc  ,  Amanzéi* 
,  Mazulhim  ,  moins  touché  encore 
l'après  fbuper,  des  charmes  de  Zu- 
lica ,  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  la 
journée ,  entre  mille  idées  d'amu^ 
femens  qu'il  lui  propofa^  ne  trou- 
va januiis  ce  qui  auroit  pu  lui  con* 
vemr  ^  &  Zulica  iè  prépara  à  fortir 
d'un  air  qui  me  fit  douter  de  la  re- 
voir. 

Cependant  mal^ë  la  mauvaise 
humeur  de  Zulica ,  &  la  lEaçon  dont 
Mazulhim  l'avoit  traitée ,  il  ofa 
cependant ,  avant  que  de  la  quitter  ^ 
lui  demander  qu'ils  fe  reviiTent  ^ 
&' ajouter  avec  empreffement  qu'il 
falloit  que  ce  fut  dans  deux  jours^ 
Quoiquen  ce  moment  elle  eût  y 
^e  crois ,  peu  d'envie  delui  accorder 
ce  qu'il  fembloit  défîrer  avec  tant 
d'ardeur,  elle  lui  répondit  qu'elle 
le  vouloit  bien  ^  mais  iî  froidement 
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que  je  n'imaginai  pas  qu'elle  voulât 
lui  tenir  parole. 

En  cet  inftant  je  fis  réflexion 
qu'après  le  départ  de  MazuUiim  ^ 
je  m'emiuyerois  dans  fa  petite  mai- 
Ion  ;  qu'il  foffiroic  que  j  y  tevinfle 

rnd  il  y  revicndroh  ki-méme  ^ 
(pie  je  ne  pouvois  mieux  faire 
^ur  m'amoTer  &  pour  m'ioftn»- 
re^  que  de  fiiivre  2kÂîca  diezeUe^ 
\t  m'^andonnai  à  Cette  idée ,  &c 
montai  avec   elle  dans  Ton  Palans 

Juin.  Auffi*tôc  cpie  je  ^  dans  Ton 
alais ,  fallai  par  le  moitveinecit  de 
Pattjraàion  que  Brama  avoit  nus  ^ 
moi ,  me  cacher  dans  k  premier 
Sopba  qui  s^of&it  i  mes  yeux. 

Zutica  vendit  le  lendemain  éc  â 
mettre  à  fa  txHilette,  lorfi^^on  lûî 
-annonça  Zâdis  ;  elle  le  fit  prier  d'at- 
tendre ,  foit  qu'elle  ne  voulât  pa- 
roître  à  (es  yeux  qu'avec  toute  fat 
feeauté  qu'dle  avoit  ordinîûreiiiien» 
torfqu'eile    s'^tott  .  préparée  j,  o« 
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qu'elle  imaginât  <]u'il  ferait  indé- 
cent qu'il  la  vît  dans  le  dëfordre  où 
elle  étoit  alors.  Vu  la  faufTeté  de 
Zulica,  cette  dernière  raifbn  n'é- 
toit  peut-être  pas  auffi  imaginaire 
qu'elle  pourroit  le  paroitre. 

Zâdis  entra  enfin  ;  cpand  on  ne 
Taurpit  pas  nommé  ^  au  portrait 
cpie  la  veillé  ]*en  avois  enten^ii 
faire  d  MazulMm,  je  l'aurois  re* 
connu.  Il  étoit  grave ^  froid,  eon» 
traint ,  &  avoit  toutâ  la  mine  de 
traiter  Tamour  âivec  cette  dignité  de 
fentiBiens^  cette  icrupukufe  déii-^ 
catefle  qui  ibot  aujourd'hui  &  ridi^ 
cules  y  &c  qui  peut-étiie  ont  toujouis 
été  plus  ennuyeufes  encore  queref» 
peâables. 

Zâdis  s'approcha  de  Zulica  avec 
smtant  de  tinatidité  que  s'il  ne  lus  eût 
pas  encore  déclare  fa  pafllioa  ;  de 
ùm  côté  ,  elle  le  reçut  avec  une 
politefle  étudiée  &c  cérémonieufe  ,, 
&  ua  w  auâî  prude  ^^1  le  falloir 
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pour  le  tromper  toujours. 

Tant  que  les  femmes  de  Zulica 
furent  pnéfentes,  ils  fe  parlèrent 
indifféremment  de  nouvelles,  ou 
^'auti^s  chofes  aufli  frivoles.  Zâdis 
oui  croyoit  être  le  feul  que  Zulica 
eût  aiiiié,  6c  qui  ne  trouvoit  pas 
que  les  inënagemens  les  plus  grands 
iuffifent  à  ce  qu-'elle  mëritoit,ne  fe 
permettoit  pas  le  moindre  regard; 
-&  Zulica  qui ,  contre  toute  appa- 
rence, trouvoit  un  homme  afTez 
imbëcille  pour  l'eftimer  ,  imitoit  Ai 
Téferve ,  ou  ne  le  regardoit  qu'avec 
ces  yeux  hypdcrites  &c  couchés 
que  Ton  voit  communément  aux 
prudes  dans  quelque  occafion  qu'el» 
les  fe  trouvent. 

Avec  quelque  foin  que  Zâdis  fe 
contraignît  9  Zulica  crut  remarquer 
dans  {es  yeux  une  triftefïè  différente 
.de  celle  qu*il  y  portoit  toujours  ; 
elle  lui  demanda  viûnement  ce  qu'il 
avoit.  A  toutes  les  queftions  qu'elle 
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Itiî  faifoit  d'un  ton  fort  doux,  il 
ne  répondoit  que  par  des  profondes 
révérences ,  6c  par  des  foupirs  plus 
profonds  encore. 

Lorfqu'elle  fut  coëfFée  les  fem- 
mes fortirent.  Voulez-vous  bien  , 
Zâdis ,  lui  demanda-t-elle  d'un  air 
d'autorité  ,  me  dire  ce  que  vous 
avez  ?  Penfez-vous  que  m'intéref- 
fant  à  ce  qui  vous  regarde ,  comme 
vous  fçavez  quejefais,  jenedoivç 
pas  me  fâcher  de  votre  filence  ?  En 
un  mot ,  je  le  veux ,  répondez-moi  ; 
je  ne  vous  pardonnerai  pas  û  vous 
TOUS  obftinez  à  vous  tairew 

Vous  me  pardonneriez  peut'-étre 
moins  d'avoir  parlé,  répondit -H 
enfin  ;  &c  ce  qui  m'agite ,  ne  doit 
d'aucune  façon  vous  être  confié* 
Zulica  inMa  ,  &  d'une  £siçon  fi 
prefTanté  qu'il  crut  que  fans  l'offcii- 
fer ,  il  ne  pouvoit  fè  taire  plus  long-, 
tems.  Le  croiriez-vous,  Madame,' 
lui  dit-il  en  rougiffant  de  l'abfurdit^ 
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qu'il  trouvoit  dans  c«  qu'il   alloît 
hii  dire  ,  je  fuis  jaloux  ? 

Vous  1  Zâdis,  s'écria-t-elle  d'uir 
air  d'étonnemcnt  ;  c'eft  moi  que 
vous  aimez  !  Je  vous  aime  !  &  vous 
êtts  jaloux  !  Y  penfer-vous  bien  ? 
Ah  !  Madame,  repHqoa-t-il  d'un 
air  pénétré  ^  ne  m  accables  point 
4le  votre  colère*  Je  fens  tout  te  ri- 
dicule de  mes  idées ,  )'m  rougis 
Hioi-4nérae,  Mon  cfprit  fc  refufe 
aux  mouvemens  de  mon  cœur,  & 
les  déûvoue  ;  cependant  ils  m'en- 
traînent, &  tout  le  refpeô  que  j'af 
pour  vous,  toute  Teftime  que  je 
TOUS  dds ,  n'empêchent  pas  que  je 
ne  fois  cruellement  tourmenté.  La 
lionte  enfin  que  je  me  faits  de  me^ 
ibupçons  ne  les  détruit  point. 

Ecoutez^lmoi ,  Zâdis ,  lui  répon- 
dit-elle d'im  aîr  majeftueux^  & 
^venez^votts  à  jamais  de  ce  que 
|c  vais  vous  dire.  Je  vous  aime^ 
)e  ne  crains  pokA  de  vous  Le  répè^ 


Le    s  o  F  h  a.       23 

ter^  &c  je  vais  vous  donner  de  mes 
fentimens  une  preuve  qui  pour 
vous  doit  être  fans  réplique,  c'eft 
de  vous  pardonner  vos  foupçons. 
Peut' être  pourrai  je  vous  dire  que 
ce  qu'il  vous  en  a  coûté  pour  me 
vaincre ,  &C  la  façon  dont  je  vis ,  ne 
devroient  vous  laîâèr  aucun  lieu 
de  douter  de  moi,  &  qu'une  per- 
fonne  de  moa  cara6tere  doit  inf{n* 
per  de  la  confiance.  Je  devrois  mê- 
me méprifer  vos  craintes ,  ou  m'en^ 
oiTenfer ,  mais  il  eft  f^vs  doux  pour 
mon  cœur  de  vous  r^àlurer  ;.  &C  mon 
amour  veut  bien  deicendre  jufques 
à  une  explication» 

Ah  !  Madame  j.  s'écria  Zâdis  en 
fe  proftemant  à  fes  genoux  ,  )e  crois 
que  vous  m'aimez,  &:  je  mourrois. 
dé  douleur ,  fi  je  pouvois  penfer  que 
des  foupçons  annuels  même  je  ne 
me  fuis  pas  arrêté  long-tems ,  fuf- 
fent  pour  vous  une  raifon  de  dou- 
ter de  mon  refpeâ«   Non  Zâdis^ 
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rëpondit-elle   en  fouriant ,  je  n'en  , 
doute  pas  ;  mais  fçachons  un   peu 
ce  qui  vous  a  donné  de  Finquiétu- 
de  ?  Qu'importe  /  Madame  ^  quand 
je  n'en^  ai  plus ,  reprit-il  ?  Je  veux 
Yçavoir,  repliqua-t-elle.  Hé  bien  ! 
dit- il,  les  foins    que  Mazulhim    a 
paru  vous  rendre Quoi  !  inter- 
rompit-elle ,  c'eft  de  lui   que  vous 
étiez  jaloux?  Ah  Zâdis,  êtes-vous    . 
fait  pour   craindre    Mazulhim,  & 
m'avez-vous    affez   méprifée,  pour 
croire  qu'il  pût  jamais  me  pîaire  ? 
Ah  Zâdis ,  'dois-je ,  &  puis-je  ja- 
mais vous  le  pardonner  } 


K\ 
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CHAPITRE  XIII. 

'  r  • 

]Fm  d'une  avantUuy  .^  commmf^ 
ttnnnt  <Puru  autre. 

EN  achevant  ces  paroles,  fèi 
yeux  fe  mouilîereat  de  queU 
ques  larmes ,  &c  Zâdis  qui  les  croyoit 
fîncerçs  ^  ne  put  s'empêcher  d'y  mê- 
ler les  ïîennes.  Oui ,  j'ai  tort ,  lui  di- 
foit-il  tendrement,  &:  quelque  vio?? 
lente  que  foit  ma  pafSon  pour  vous  ^ 
je  fens  qu'elle  ne  peut  pas  mêm^ 
me  fervir  d'excufe.  Ah  !  cruel,  rë- 
pondit-elle  en  fànglott^t^  foyez 
jaloux,  fi  vous  le  voulez;  aDandoçi- 
nez-vousà  toute  votre  frénéfie,  j'y 
confens  ;  mais  fi  vous  me  connoifrc:^ 
affez  peu  pour  vous  défier  de  ma 
tendrefle  ,  du ,  moins  ne  me  foup- 
çonnez  pas  d'être  capal)le  d'aimei* 
Mazulhim. 
'  //.  Fartle.  C 
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Je  crois  que  vous  ne  Taimez  pas^ 
repliqua-t-il  9  &  je  n'ai  jamais  ima- 
giné que  vous  puâî^  prjendre   du 
goût  pour  lui  ;  mais  je  n'ai  pu  (ans 
frémir  le  voir  venir  ici.  Et  c'eft  pour^ 
tant,   répondit-eile^  de    tous  ceux 
qi;e  vous  y  voyez ,  le  moins  dange-^ 
teux  pour  moi.  Quand  )e  n'auroîs 
pas  le  cœur  rempli  de  la  pâffion  la 
plus  vive ,  que  Mazulhim  m'adore-^ 
roit ,  que  le  nombre  de  Ces  açréhiens 
furpatteroit ,  s'il  étoit   poffible ,   le 
nombre  de  Tes  vices ,  il  feroit  encore 
à  mes  yeux  le  dernier  des  hommes^ 
Cottiment    voudriez  -  vous    qu'une 
femme  (  je  ne  dis  pas  quife  refpec-^ 
te ,  mais  oui  n'a  pas  perdu  toute  honr 
te  )  voulut  prendre  Mazulhim  ?  lui 
^vi  n'a  jamais  aimé  ;  qui  dit  tout 
haut  qu'il  tû  incapable  d'une  paA 
ilon  y  &c  pour  qui  le  fentiment  le 

Îilus  foible  eft  encoi-e  une  chimère; 
ui  enfin  qui  ne  çonnoSt  d'autre  plai- 
fir  eue  celui  de  deshoi^er  les  (cm 


i 
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flfits  qu'il  a.  Je  lai^  làies-ridiculcç  > 
^en'eftpasailuréi^ent  que  j«  n'euffç 
de  quoi  m'iétendre  i  mais  en  v^ùté 
je  rougirois  de  vous  pajrler  "de  loji 
plus  long-tems.  Âurefte,  jefuisbiea 
aife  y  t|uoique  je  trouve  vos  i<^up^ 
^ons  auffi  injurieux  que  dépUcés^ 
que  vpus  irfayez  confié  lefiijetde 
vos  inquiétudes ,  &c  }e  vOu6  ç^p^ind$ 
t}ue  vous  ne  y^rez  H^rnlhim  ici  q!i« 
le  tems  qui  me  &ra  i^éceiT^ire  po^ 
TOmpre  avec  lui  fans  écbt* 

Zâdisen  luibaifaot  lamainavejc 
traniport.Jui  rendit  grâces  m\h 
fois  de  ce  jqu'die  faifoi^t  pour  l«ù«  De 
quoi  me  reraercieiz-vous  donc  }}\h 
demanda- t^dle,  je  ne  vous  fais  point 
de  facrifke.  Mais ,  Madame ,  lui  dit-^ 
il ,  eft^il  pofiifale  que  Mazulhim  9$ 
vous  ak  jamais  (ït  que  vous  lui  pa-^ 
rbiffiez. aimable  ?  Voilà  une  bell4 
idée  !  s'écria^^t-elleei^  fouriaot;,ohj 
lion ,  je  VQUS  affiire  que  Masn^ioi 
me  cOim62t  mieux^^e  vous  ne  ^ne 

C2 
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connwilTez ,  &  que  tout  étourdi  qu'ît 
veut  paroître,  il  ne   Teft  pas  aflez 
^ur  s'adreiTer  à  des  femmes  d'un 
certain  genre.  Au  furplus,  pourtant^ 
je  ne  ferois  pas  furprife ,  que ,    fans 
m^lavoir  jamais  déurée ,  &c  fans  m'a- 
voir  de  fa  vie  paHé  de  rien ,  il  dît  pu« 
bliquement  quetqu\in  de  ces  jours  ^ 
ou  quTil  a  été ,  ou  qu'il  eft  avec  moi 
^au  mieux.  A  la  vérité ,  ajoutait-elle 
en  riant  ^  il  n'y  auroit  qu'un  jaloux 
comme  vous  qui  pût  le  croire  ;  n'eft^ 
il  pas  vrai  !  Non ,  reprit-il ,  je  puis 
avoir  le  ridicule  de  le  craindre  queU 
quefois ,  mais  je  vous  jure  que  ^e 
n'aurai  jamais  celui  de  Le  croire.  Et 
moi ,  je  n'en  jurerois  pas,  répondit* 
elle.  De  l'humeur  dont .  vous  êtes , 
ce  doit  être  pour  vous  une  chofe 
délicieufe  que  d'entendre  mal  par« 
1er  de  votre  Maîtrefle,  &  devenir 
lui  faire  une  querelle  la  plus  grande 
du  monde ,  '  fiir.  ies  propos  du^  pre» 
mier  fat  qui ,  çonnoiflant  votre  ç»* 
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Tadëre,  aura  voulu    vous   donner 
de  l'inquiétude. 

De  grâce ,  épargnez  moi ,  lui  dit* 
il  9  &c  fongez  que  la  jalouiîe  que  vous 
voulez  bien  me  pardonner  •  •  •  ne 
fera  peut-être  pas ,  interrompit-elle , 
la  dernière  d'aujourd'hui  ;jenc  vou- 
-drois,  pour  vous^  voir  ofetomber  dans 
vos  chagrins  ,  que  Tanivée  de  M^r 
zulhim.  Ne  parlbiisphis.de  hii  ^ré- 
pondit-il, &  pf^ifque^  Vous  nf'avez 
pardonnée ,  &c  que  )ufques.à  mes  in- 
juftices,  tout  vous  prouve  que  je 
vous  adore ,  ne  perdons.pas  des  mo« 
mens  précieux ,  &  àdigikt  nie  coi^ 
firiîier  ma  grâce.  r         , 

A  ces  mots,  que  2^1ka^ompr^^ 
noit'fort  bien ,  elle  prit  un  air  em« 
barraiTé.  Que  vous  êtes  inêommode 
avec  vos  défirs ,  lui  dit-elle  !  Ne  me 
ks  fkcrifierez-vous  donc  jamais  ?  Si 
vous  fçaviez  combien  je  vous  sûme- 
rois ,  il  vous  étiez  plu$,  raifonna- 
We.f,|  Cèk  eft  vrai ,  ajoiita-t-elle 

Ci 
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«n  le  voyant  fourir« ,  je  vous  en  aî- 
merojs  mille  fois  plus  ;  je  le  croirois 
du  moins  j  &  n'ayant  rien  à  craindre 
de  vous  9  du  câté  de  ce  crue  je  hais  , 
TOUS  me  verriez  me  livrer  avec 
beaucoup  plus  dWdeur  aux  chofes 
qui  me  plaifent» 

Tout  en  di(ànt  ces  auguftes  paro- 
les ^  «lie  fe  laîilbit  conduire  languif^ 
fammentdemon  côté.  Je  vous  jure  ^ 
«lit-eltc  k  TÀdis ,  quand  elle  fut  fur 
moi  ^  que  de  ma  vie  je  ne  me  jhrouil- 
lerai  avec  vous.  Je  le  voudrois  bien  , 
répondiMl ,  nuus  je  ne  l'efpere  pas. 
Stmoi,  répondit^elle^,.  àce^que  me 
coûtent  les  raccommodemens^^  je 
icomm^nce  à  le  croire. 

Maigre  fa  répugnance  ,  Zulica 
tôda  eniln  aux  empreflemens  de  Zâ- 
dis  )  mais  ce  fut  aVec  une  décence  l 
kme  màjeftë'  !  un  pudeur  1  dont  tm 
n'a  peue-^trepas  d'exemple  en  pareil 
t^as.  Vu  autre  que  Zâdb  s'en  feroit 
)>lamt  (ans  doute  ;  pour  lin  attaché 
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mx  plus  minutieufes  bienféances  , 
la  vertu  déplacée  de  Zulica  le  trani^ 
porta  de  plaidr ,  &  il  imita  du  mieux 

3u'il  put,  l'air  de  grandeur  &  de 
ignité  qu'il  lui  voyoit ,  &  fut  d'au- 
tant plus  content  d'elle ,  qu'elle  lui 
témoignoit  moins  d'amour. 

Je  nev£^ai  pourtant  pas  comment 
ies  chofes  à  la  fin  fe  tournèrent  dans 
l'imagination  de  Zulica ,  mais  elle 
lui  propoià  de  pailer  la  journée  avec 
elle.  Pour  que  perfonne  ne  (qùt  qu'ils 
^toient  en(embie ,  &c  te  tems  qu'ils 
y  demeureroient ,  en  un  mot ,  plus 
pour  éviter  les  difcours  que  pour 
toute  autre  raiibn,  elle  ordonna 
qu'on  dît  qu'elle  n'étoit  pas  cher 
elle  ;  Zâdis  que  fa  jaloufie  n'avoit^ 
comme  c'ed  l'ordinaire ,  rendu  que 
plus  amoureux ,  répondit  fort  bien 
aux  bontés  de  Zuiica  ,  &c  malgré  fk 
facitumité ,  ne  l'enniiya  pas  une  mi« 
nute.  Ilfortit  enfin  vers  la  moitié  de 
ia  nùic ,  &c  quitta  Zulica  y  perfuadé  au^ 
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tant  qu'on  peut  l'être ,  <pi*elle  étcàt 
la  femme  «d'Agra  la  plus  raifoima* 
ble  èc  la  plus  tendre» 

J'ai  dit  que  je  ne  croyois  pas  ^  à 
l'air,  dont  Zulica  avoit  quitté  Mazul- 
hlm  ,  &L  beaucoup  plus  encore  à  fà 
façon  de  penfer ,  qu'elle  voulût  coà- 
tinuer  %m  commerce  peu  agréable 
pour  une  femme  de  fon  caraâére  , 
&  où  m  l'amour  ni  les  plaiiîrs  ne 
l'intérefloient  ;  cependant  la  curio* 
£té  l'emporta  âir  toutes  les  raifotis 

Qu'elle  pouvoit  avoir.  Elle  dit  à  Zâ« 
is  en  le  quittant,  qu'une  affaire 
fort  importante  l'empêcheroit  de 
le  voir  le  lendemain  ;  ocle  fbir  mar^ 
que  pour  le  rendez^vous ,  fut  à  peine 
arrivé  ,  qu'elle  monta  dans  fon  Pa* 
lanquin ,  &:  prit ,  avec  mon  Ame 
qui  la  fuivit ,  le,  chemin  de  la  petite 
maifon ,  où  nous  ne  trouvâmes 
qu'un  Efclave  qiu  attendoir  9  &  elle 
éc  Mazulhim. 
Comment  donc  î  dit-elle  à  TËl^ 
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clave ,  d'un  ton  brafque ,  il  ft*eft  pas 
encore  ici  ?  Je  le  trouve  charmant 
de  fe  faire  attendre  !  Il  «ft  ^dihira- 
He  que  je  fois  ici  la  première.  L'Ef- 
clave  l'affura  que  Mazulhim,   alloit 
arriver.  Mais ,  reprit-elle ,  c'eft  que 
ce  font  des  airs  tout  particuliers  qiie 
ceux  qu'il  fe  donné  !  l'EfcIave  fdrtit , 
Se   Zulica  vint   d'un  air  colère   fe 
mettre  fur  moi.  Comme  elle  ét<Ht 
naturéliemient  imp^tueufe',  elle  n'y 
fut  pas-  tranquille  ,  &  en  s'accufaût 
tout  haut  d'être  d'une  facilité  farts 
exfemple  ,  elle  jura  mille  fois  de  ne 
plus  voir  Mazulhim.  Enfin  elle  en- 
tendit  un  char  arrêter; préparée  à 
dire  à  Mazulhim  tout  ce  que  la  colè- 
re pouvoir  lui  fournir,  elle  fe  leva 
vivement ,  U  ouvrant  la  porte  :  en 
vérité,   Monfieur,   dit-elle,   vous 
avez   des  ■  façons  aufli   fingulierey, 
a\iffi  rares  !Ah  Ciel  !  s'écna-t-eUe 
en  voyant  l'homme  qmentroit.^  ^• 
Je  fus  prefque  aufli  «tonné  qu-cl»; 
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M  1  ta  vue  d'un  homme  que  je  ne 
jcoonoiflbis  pas»  Quoi  !  demanda  le 
Sultan ,  ce  n'étoit  pas  Mazuttiim  ! 
f^on ,  Sire  ^  répondit  Afnanzéi.  Ce 
p'ëtoit  pas  lui ,  dit  le.  Sultan  1  c^a 
efl  bien  particulier  !  Er  pourquoi 
n'étoit-ce  pas  ki;  ?  Sire  ,  répondit 
Amanzéi,  Votre  Majefié  va  Tap* 

{)rendre.  Sçavez^vous  biçn,  réprit 
e  Sultan  »  que  rien  n'^ft  ii  comique 
que  cela  ?  Cet  homme«*là  &  trom» 
poitappar^mment^Ahl  fans^oute^ 
il  Te  trompoit ,  on  le  voit  bien.  Mais  , 
dites-moi  ^  Âmanzéi  ^  pendant  que 
l'y  peofe  ,  qu*eft-C!e  que  c'eft  qu'une 
petite  Maifon  ?  Depuis  que  vous  en 
parlez ,  j'ai  fait  ifemblant  de  fçavoir 
ce  que  c'étoit  ^  mais  je  n'y  peux  plus 
tenir.  Sire  >  répartk  Amanzéi  »  c'eft 
une  MaiTon  écartée»  oh  fans  fuite 
&  fans  témoins ,  on  va«..»>Ab  !  Oui^ 
interrompit  Je  Sultan,  je  devine;, 
cela  eft  vraiment  fort  commode» 
JPourfuivez* 
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La  colère  Se  la   furprife  qui  fai- 
firent  Zulica  à  l'afpeâ  de  rhomme 
qui  venoit  d'entrer  ^  Tempéchant  de 
parler  :  Je  fçai^  Madame,  lui  dit 
cet   Indien   d'ua   air  refpeâueux  , 
combien  vous   devez  être  étonnée 
de  me  voir.  Je  n'ignore  pas  davan» 
tage  les   raîTons  qui  vous  feroient 
défirer  ici    toute  autre   vue   que  la 
mienne»  Si  ma  prçfence  vous  inter- 
dit ,  la  vôtre  ne  me  cauTe  pas  moins 
d'émotion.  Je  ne   m'attendois  ç^ 
que    la  perfonne  à  qui   Mazulhim 
m'a  prié  de  porter  {es  excufes ,  feroiit 
celle  de  toutes  à  qui  (  fi  j'avois  eu 
le  bonheur  d'être  à  ùl  place  )  j'au- 
rois  voulu   manquer  le  moins.  Ce 
xi'eft  pas  cependant  que  Mazulhinv 
foit    coupable  ;  non ,  Madame  ,  it 
içait  tout  ce  qu'il  doit  àvos  bontés  ^ 
ilbrâloit  devenir  à  vos  genoux  vous 
|)arler   de  ùl    reconnoiflànce  :  des- 
ordres cruels  y  aufquels  même  il  a 
ipenfé  défobéir^  quelque  facrés  qu'ils» 
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lui    doivent    être ,   Tont  arrache  4 
d'aufli  doux  plaifirs.  Il  a  cru  devoir 
compter  fur  ma  di(brëtion  plus  que 
fur  celle  d'un  Efdave ,  &  n'a  pas 
imaginé  qu'il    fallût   mettre  au  ha- 
zard     un   fecret  où  une  perfonne 
telle  que  vous ,  fe  trouve  auffî  par- 
ticulièrement intéreiTée. 

Zulica  étoit    fi   étonnée    de   ce 
qui  lui   arrivoit  ,  que  l'Indien  au- 
cott  '  pu  parler  plus  long-tems ,  fans 
qu'elle  eût  la  force  de  l'interrom- 
pre. L'embarras  où  elle  étoit,  lui 
laifoit  même  fouhaiter  qu'il  eût  en- 
core plus  de  chofes  à  lui  dire.  G)»- 
flemée ,   Se  prefque   fans    mouve- 
ment ,  elle  baiflbtt  les  yeux ,  n'ofoit 
le  regarder ,  rougiiToit  de  honte  Se 
de  colère  ,  enfin  elle  fe  mit  à  pleu- 
rer» L'Indien  lui  prenant  civilement 
la  main,  la  conduifit   fur  moi,  oà 
fans   prononcer  une  feule  parole  ^ 
elle  fe  laiâa  tomber* 

Je  le  vois  ^  Madame  ^  continua,* 
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t-îl,  vous    vous    obfiinez  à  croire 
Mazulhim  coupable  ;  &  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  pour  le  juftifier  , 
iemble  augmenter  la  colère  où  vous 
êtes  contre  lui.  Qu'il  eft  heureux  ! 
Tout  mon  ami  qu'il  eft,  que  j'envie 
les  précieufes  larmes  qu'il  vous  fait 
verfer  !  Que  tant  d'amour  ]......• 

Qui  vous  dit  que  )é  Taimb  ^  Mon- 
iieur,  interrompit  fièrement  Zulica 
qui  avoit  eu  le  tems  de  fe  remettre  ? 
Nepuis-je  pas  être  venue  ici  pour 
des  chofes.  où  l'amour  n'a  point  de 
part  }  Ne  peut-on  voir  Mazulhim , 
iàns  concevoir  pour  lui  les  fenti^» 
mens  que  vous  femblez  m'attri* 
bqer  ?  Sur  quoi  enfin  ofez^vous  ju*. 
ger  qu'il  ofFenfe  mon  cœur  ? 
.  J'ofe  croire ,  répondit  l'Indien  J 
enfouriant,  que  fi  mes  conjeftures^ 
ne  font  J>as  vraies  ,  au»  moins  elles 
font  vraifemblables.  Les  pleurs  que 
vovs  verfèz ,  votre  coléré ,  l'hein^c 
il  laquelte  je  vous  trouve  dans  va^ 
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lieu  qui  jamais  n^a  été  coniacré  qu^à 
Tamour ,  tout  m^a  fait  croire  que 
lut  feul  avoit  eu  le  pouvoir  de  vous 
y  conduire»  Ne  vous  en  dé&ndez 
pas  9  Madame  ^  ajouta-t-il ,  vous  ai* 
mez }  faites-vous ,  lî  vous  le  voulez  , 
un  crime  de  l'objet  ^  &  non  de  la 
paillon. 

Quoi  J  s'écria  ZuUca  que  rien  ne 
faiibit  renoncer  à  lai  faufTeté  , 
Mazulhim  a  ofé  vous  dire  que  je 
Taimois  l  Oui ,  Madame.  Et  vous 
le  croyez ,  lui  demanda-t-elle  avec 
étonnement  ?  Vous  me  permettrez 
'de  vous  dire  ,  répondit-il ,  que  la 
chofe  eft  fi  probable  qu'il  feroit  ri- 
dicule d'en  douter*  Hé  bien  !  Oui , 
Monfieur,  repliqua-t-elle ,  oui,  je 
l'aimois ,  je  le  lui  ai  dit ,  je  venois 
ici  le  lui  prouver,  l'ingtat  avoit  en-* 
fin  fçu  m'amener  jufques-là»  Je  ne 
rougis  pas  de  vous  l'avouer  ;  mais  le 
perfide  n'aura  jamais  d'autres  preu- 
/ves  de  ma  finbleffe  ^  que  l'aveu  que 


H- 
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}è  lui  en  ai  fait.  Un  jour  prtustardl-^ 
Ciel  !  Que  ftroîs-je  devenue  } 
'  Eh  Madame  !  dit  froidement  l'In- 
dien, penfez-vous  que  Mazulhim 
ait  eu  aCez  mauvaife  opinion  de 
jtioi ,  pour  ne  m*avoir  confié  que^ 
là  moitié  du  fecret  ?  Qu'a-t-il  donc' 
^u  vous  dire ,  demanda-t-elle  aîgreJ 
ment  ?  A-t^il  joint  la  calomnie  à  YovtJ 

tt-age  ,  &  feroit-il  affez  indigne  ? ^ 

Mazulhim  peut  être  indifcret,  ré- 
pondit-il ,  mais  j'ai  peine  à  le  croire 
menteur.  Ah  le  fourbe  !  s*éCria-t-eM 
le  ,  c'eft  la  première  fois  que  je  yien^ 
ici.  Je  le  veux  bien,  puifque  Vous 
le  voulez  ,  repliqua-t-il  i  &  f  aime 
mieux   croire   que   MazuUiirfi  '  nCà 
trompé ,  que  de  douter  de  ce  'qùé 
vous  me  dites.  Mais,  Madame, "de^ 
vant  qui  vous  ,  en  défendez-vous  î 
Si  vous  vouliez  me  rendre  juftice^ 
j'ofe  me  flatter  que  vous  craindriez 
moins  que  je  friue  le  dépofîtaire  de 
;vos  fecrets.  Vous  pleurez  1  Ah  { 
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c'eft  trop   honore;  l'ingrat  !  Bdfe 
comme  vous   êtes  ,  vousfiéd-il 
de  croire  que  vous  ne  pourriez  pas 
vous  venger  ?  Oui ,  Madame,  oui 
M^zulhim  m'a  tout  dit  ;  )e  n'igno-i 
re  pas  que  vpus  avez  comblé   Ces 
vœux ,  je.,  fçais   même  des  détails 
de  fon  bonljeur  qui  vous  étonne-» 
loient.  Ne  vous  çn  orfepfez  point  , 
pourfuivit-il ,  fa   félicité    étpit  trop 
grande  ,  pour  qu'il  pût  la  contenir  ; 
inoins  content ,    moins  tranfporté , 
(ans*  doute ,  il  auroit  |été  plus   dif- 
fr<et.  Ce  n'eft  pas  fa   vanité,  c'eft 
fat  joie,  qui  n'a  pu  jfe  taire» 
.    Mazufhim',  interronripit-elle  avec 
tranfpprf  J.Àh  ^e  traître  !  Quoi  !  Ma- 
^ul^im  me  facrifie  !  Mazulhim  vou^ 
atput.dit,?  Il  a  bien  fait ^  poui;fui- 
i^itelle  d'un  ton  plus  modéré,  je  ne 
connoifTois  pas  encore  les  homme$  ; 
hc  grâces  à  (as  foins  ,  j'en  ferai  q^it<- 
te  pour  une  foibleffe.  Eh  !.  Ma^me, 
répondit  froidement    l'Indien  ,qui 

feignoît 
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feignoit  de  la  croire^  ce  n'eft  pas 
vous  venger ,  c'eft  vous  punir.  Non  , 
répondit-  elle  ,  non  ,  tous  les  hom- 
mes font  perfideis ,  j'en  fais  une  trop 
cruelle  expérience  pour  en  pouvoir 
douter,  non  Us  reflemblent  tous  à 
Mazulhim. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ,  s'écria- 
t-il ,  j'ofe  vous  jurer  que  fi  vous  m'a- 
viez mis  à  fa  place  ^  vous  ne  Sauriez 
jamais  vu  à  la  mienne*  Mais  reprit- 
elle ,  ces  ordres  qui  Font  retenu  , 
ne  font  qu'un  vain  pi^tekte ,  &c  fans 
Idoute  il  nv'abandonné«  Âh  !  ne  crai- 
gnez point  de  me  l'apprendre.  Eh . 
bien  !  Oui  >  Madame ,  répondit  l'bi- 
dien  ,  il  feroit  inutile  de  vous  le 
cacher ,  Mazulhim  :  ne  vous  aime 
|>lus4  II  ne  m'aime  plus ,  s'écria^t-elle 
âouloureufement  !  Ak  !  ce  coup  me 
tue  ,  l'ingrat  !  étoit-ce  là  le  prix 
qu'il  féfervôit  à  ma.  tendrefle  ? 

En  finiiTant  ces  paroles,  elle  fit 
«ncôfe ^elqucs  exclamations^  &c 

lu  TartU^  D 
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joua  tour-à  tour  les  larmes:^  là  fà^ 
reur  &c  Tabbattement.  L'Indien  qui- 
la  cûnnoifToit ,  ne  s'oppofoit  à  rien  ^, 
&  feignoit  toujours  d'être  pénétré* 
d'admiration  pour  elle»  Je  fens  que- 
je  me    mepfs,  Monfieur,  lui   dit- 
elle  9  après  avoir  long-temsj^uré  ^ 
ce  n*eft  point  à  un  cœQr  auffi  fenii*^ 
ble ,  aufli  délicat  que  le  mien  ^  qu'oir. 
pdttt  porter  ii?ipunément  d'aum  ru- 
des coups  ;  mais  ^'auroit-il  donc: 
feit  fi  je  l'av'ois  trompé  }  Il  vous  au- 
roit  adorée  9  répondit  l'Indien.  Je^ 
ne  conçois    rien ,  tctprit-elle  ^  à  cçr 
^océde  9  }e  m'y  perds.  Si  l'ic^^atr 
ne  m'aimoit  plus  ^  ^  qu'il  cmignît 
de.  me   l'annoncer  lui-même,  mL 
pouvoit41  pas  me   l'<écrire  ?  Rons* 
proitnôn   plus  indignement    avec: 
l'objet  le  plus  méprîTable  ?  Poui^. 
quoi  encore;,   faut-'il    que  ce  foit 
vous  qu'il  choifiife  pour  me  le  faire-- 
ilire  }: 
{e  ne  vois,que  tro0^  re^liquttriii- 
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<iien^  <|ue  le  choix  du  confident 
youis  déplaît  plu^  encore  que  la  con- 
fideiice  même ,  &  je  puis  vous  jurer 
que  connoifTanty  comme  je  fais,' 
votre  injufte  averfion  pour,  moi , 
.vous  ne  m'auriez  pas  vu  ici,  û  Ma<- 
:^ulhim  m'ayoit  nommé  la  dame  à 
laquelle  il  me  prioit  de  porter  (es  ex- 
«cûTes.  2e  doute  liiéine  (  étatit  pour 
^ous  dans  des  difpofitions  fort  difFa» 
^rentes  de  celles  où  j'ai  le  malheur  de 
:vous  voir  pour  imoi  )  qu^  je  l'eufle 
icru  9  s  il  m'eât  nommé  Zulica  ;  je 
diWois  jamais  pa  penfer  qu'il  y; 
jeQt  au  monde  quoiqu'un  qui  pût  ne 
ipm  faire  ion  bqnheur  d'être  aûmé 
^d'elle.    . 

C':fiift  donc  foi?t  îmiocemment  ^ 
tajouta-t-il ,  que  je  contribue  a  vous 
idoraier  le  diagrin  le  plus  feofible^ 
«que  vous  puâîez  recevoir ,  &  que  je 
me  trouve  mêlé  dans  desfecrets  que^ 
•ârement  vous  aimeriez  mieux,  voir 
tûtxc  iw  mains  dç  tout  autre  qjx'enr 
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tre  les  miennes*  Je  ne  /<;ais  pds  ce 
qui  vous  le  fait  croire,  rëpondir- 
elle  d'un  air  embarrctifé ,  les  fecret^ 
de  la  nature  de  celuidont vous  vous 
trouvez  aujourd'hui  poffefleur,  ne 
fè  confient  ordinairement  à  pe^fbn«» 
ne  ;  mais  je  n'ai  point  de  saifons. 
particulières.  •  • .  • . 

Pardonnez- moi  ^  Madame ,  kw 
terrompît-il  vivement  ,  vous  me: 
haïflez  ;  je  n'ignore  pas  qu'en  toute, 
occafion,  mon  efprit ,  ma  figure,  6c 
mes  mœurs,  ont  été  l'objet  de  vos^ 
railleries ,  ou  de  votre  plus  iëvére 
critique.  J'avouerai  même  que  fi  j'ai 
quelcjues  vertus  ,  je  les  dois,  au  déiir 

3ue  ]'ai  toujours  eu  de  me  rendte 
igné  de  vos  éloges  ,  ôa  de  vous 
obliger  du  moins  à  me  faire  gtace 
de  ces  traits  amers ,  dont  depuis  que 
nous  fbmmes  dans  le  monde ,  vousi 
n'avez  pas  ceffé  de  m'accaUer; 

Moi  !  Monfiéur ,  dit-elle  eà  cou^^ 
giSaptyj^  n'ai  ^aoiais  xica  ôkà^ 
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vous ,  dont  vous  puifliez  être  fâché  ^ 
d'ailleurs  à  peine  nous  connoifTons- 
nous  ,  vous  ne  m^avez  jamais  donné 
fujet  de  me  phindre  de  vous ,  &  je 
ne  me  crdis  pas  afiez ridicule....  Bri- 
fons-là,  de  grâce,  Madame , inter- 
rompit-il, une  plus  longue  explica- 
tion vous  gêneroit  ;  mais  puifque 
nous  &mmes  fur  ce  chapitre^  per- 
mettez-moi feulement  de  vous  dird 
que  par  tes  fentimens  que  )'ar  tou^ 
jours  eu  pour  vous  (  fentimens  tels  ^, 
que  votre  injufiicen  a  pas  pu  un  mo* 
ment  les  altérer  (  j^tois  l'homme  du 
inonde  qui  méritoit  le  plus  votre 
))itié  y  &  le  moins  votre  haine.  Oui  ^^ 
Madame  ,^  ajouta-^il ,  rien  n'a  été 
capable  d'éteindre  lé  malheureux 
amour  que  vous  m'avez  infpiré;'vos^ 
mépris ,  votre  haine ,  votre  acharne*- 
ment  contre  moi  nv'ont  fait  gémir , 
mais  ne  m'ont  pas  guéri.  Je  connoif 
tfop  vofrè  coeur  pour/me  flatter  qu^ 
9iai&.  un  put  prendre  poûi-'niq|f 
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ks  fentlmens  que  )e  pourrols  déifî^ 
rer  ;  mais  j'efpere  que  ma  difcréticMi- 
iiir.ce  mil  voqs  xegàràe^y  vovisfêfa» 
revenir  ^e  votre  prévention ,  &  que 
^  elle  eft  au  point  que  vous  ne  pui(^ 
iiez  ijamais  m'accorder  votre  amitié,. 
au  moins  vous  ne  me  refi^ferez  pas 
^votre  eflime. 

Zulica  gagnée  par  un  .dticours  & 
cefpeâueuxy  bn  avoua  qu^en  effet , 
par;  un  caprice  dont  ^e  n'avoitja^ 
inalis.  pu  découvrir  la  four  ce ,  elle  s  éy- 
toit  ouvertement  déclarée  fon>enne<^ 
mie.,  mais  que  c'étoit  un  tort  qu'elle 
comptoit  il  bien  réparer.,  qu'il  n'etr 
ieroît  plus   queJftion    enûr'eux,  &c 

2i'eUe  raâùroit  de  fon  ^me.,  de 
n  ;  amitié  Scide  fa  ceconnoiflàiice^ 
Après  ^Sffmt  prié  de  ^vouloir!  hisît 
lui  gatder  le  fecret  île  plus  Inviçla* 
l&le^  elle  Se  leva  dans  l'intention^ 

iOù^vt>UlezKvous aller,  Madame^^ 
tiii  fditiri^dieoiea  la  cetcnant  ?.  Youf* 


■Mi 
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n'avez  ici  perfonne  à  vous  ;  j'ai  ren- 
voyé mes  gens ,  &  Theure  à  laquelle 
ils  doivent  revenir  ,  eft  encore  bien 
éloignée.  N'importe ,  repliqua-t-el- 
le  j  je  ne  puis  refier  dans  un  lieu  ohi 
tout  me  reproche  ma  foibleffe.  Ou- 
bliez Mazulhim,  reprit- il  ;  cette 
Majjfon  aujourd'hui  n'efl  point  â 
lui 9  il  me  Ta  cédée.;  permettez  st 
l'homme  du  mon^e  qui  s'intéreffe  le: 
plus  véritablement  à  vous^  de  vous^ 

fldoms  à  ce  ^ue  vous  voulez  hure. 
Vous  ne  pouvez  fortir  à  l'heure  qu'ils 
eft\.ûms  rifquer  d'écre  rencontrée» 
Que  votre  colère  ne  vous  fafle  ,pas^ 
oublier  xe  que  vou^  vous  devez,:. 
Songez  à  l'éolat  affreux  que  vous^ 
feriez^,  fongez  que  peut-être  de- 
;main,  vous  feriez  la  £able  de  tout: 
.Agra,  &  qu'avec  une  vertu  &  deis; 
iièntimens  4}ue  Ton  doit  refpeâer  ^ 
'£on  vous  aoiroit  perfonne  à  qui  ce9> 
£bi^es.  d!avantures  font  ordinaires^'- 
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Zulica  rëfifta  long-tems^  aux  rav 
fons  que  Nafsès  (  c'étoit  le  nom  de 
Plndien)  lui  apportoit  pour  la  faire 
refter.  Tout   étoit  préparé  ici  pour 
vous  recevoir,   ajouta-t-il,  fottSrez 
que  j'y  paffe  la  foirée  avec  vous  ;  ce 
que    vous  êteç ,  ce  que  je  fuis  moi- 
même  ,  tout  doit  vous  répondre  de 
mon  refpeâ.  Je  n^appuie  pas  fur  mes 
fcntimens  ;  fi  j*ofe  encore   vous  en 
parler ,  c'eft  uniquement  pour  vous 
taire  ftntir  à  -iquel  point  je  m*inté- 

*  reâé  à  vous ,  $c  pour  tâcher  de  vous 
ôter  les  inipteilîons  finiftres  que  Tin* 
difcrétiôn  de  Mazulhim  me  fembte 
yoùs  avoir  Tarffées. 

•  Aprèi  quelque  réfiftance,  Zulica 
perfuadée  pat^  ce  que  lui  difoit  Na& 
tes ,  coiifentït  enfin  â  reffer.  Pehfimt^ 
comme  vous  faites ,  Madame ,  lui 
dit- il ,  vous  d|Bvez  être  bien  étonnée 

de  vous  trouver  fi  fenfible Bon  ! 

interrompit  le.  Sultan,  ilfne  fixait  ce 
^^  dit  i  car  autant  que  je  puis  m'en 

ibuvenif 
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Souvenir ,  c'eft  toujours  cette  Damé 
^i  étoit  fâchée  deceijue  Mâzuihini 
ri'avdk  pas  de  bonnes  façons  pour 
elle  ?  Sans  doute  ^  dit  la  Sultane  ^! 
c'eft  la  même.  \}vi  moment  de  grâce  , 
reprit  le  Sultan ,  orientons^hous.  Si^ 
c'eft  la  même  ^  pourquoi  lui  dit-il .  •  • 
xe  qu'il  lui  dit  ?  Vous  voyez  bien 
-qu'il  fe  trompe.  Cette  Dame-là  eft 
accoutumée  à  avoir  des  Amans ,  par 
conféquent  il  eft  lidicule  qu'il   lui 
<îife  qu'elle  doit  être  bien  étonnée  ? 
Ne  voyez-vous  pas    qu^il    veut  la 
tourner  en  ridicule ,  répondit  la  Shl-^ 
tane  ?  Ah!  c'eft  une. autre  affaire ^ 
répliqua  le   Sultan;  mafs   pourquôf 
ne  m'en  avertit-on  pas  ?,où  Veut-dtf 
^ue  j'aille  deviner  cela  ?  Ahîil  i^^ 
moque  d'elle  ,  je  le  vois!  4^ien  ;  triais* 
à  propos  de  quoi  s'en  moque- t^IT 
Voilà  ce  que  je  vôudroîs  ifçavôïfykt? 
c'eft  fiuis  doute  ce  qu'Amanzéi'yous^ 
apprendra  9  iî  vous  voulez  lé^  làîflfer 
(pontinuer.  Soit  ^  dk  le  Sultàh  \  ce  ^C 
IL  Partit.  E 


)  en  CHS  y  comme  vous  le  concevez 
bien  ^  ce  rfcft  pas  ique  cela  ne  me  fait 
^aI;,on  parle  pour  parler^  cela, 
amufe,  ,& pour  moi,  je  nebais|îaib 
la  cQuv^fatiop^ 

CHAPITRE    Xiy, 
(lui  contunt  moU^  d^faiis^^iic  d%, 

i  * 

ÀMan^éi^,  k  lendemain ^ 
continua  ainfî. 
Penfànt ,  comme  vous  faîtes ,  Ma.* 
dt^nxe ,  difoit  Naf^ès  i  Zulica,  vquft 
qevez.être  bien  ^tonn^ft  de  vou» 
trouver  fi  fenfible?  Çeh  nVft  p» 
doutpu;fc,  çéponditrellç  ;  &  ç'eft,  jcr 
w^s^  gfttire,  june  avanture  bîenûi- 
gplierp ,  dans  jma  vie ,  qu^  celle  qia   . 
m'furiyie  î  ,Que  vous  ayez  aimé  y  re^ 
prijHil ,  ce  n>ft  pas  c;e  q^i  m'étoime  f 
^  ^  a  bien  ppu.jd^  femmes  ^wl  & 
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leleilt  fauvées  de  l'amour  ;-4nats  que 
ce  (oit  Mazulhim  qui  ait  triomphé  de 
vptre  cœur ,  de  ce  c«uc  qui  fem-  ; 
Bloit  fi  peu  fait  pour  connpître  l'a- 
iBOMT  !  ceft ,  )q  vous  l'avoH^aH^ce 
que  je  ae  comprends  point* 
"  Je  ne  le  comprends  pas  moi-mê- 
me y  répondit-elle  ;  &  réellement^ 
^^nd  ieia'examine^je  nepuiscon- 
cevôir  x:omniAnt  il  a  pu  me  pla'u'^ . 
if.  me  réduire.  Âh  !  Madame  ^  s'écîia-  ; 
t4I  avec  un  air  pénétré  y  <melle  crud^ 
ie  dieffinée  que  la  nôtre  1  Vous  aimez  ^ 
qui  ne  vous  aime  plus,  &c  j'aime 
qui .  ne  m'aimera  jamaisu  Pourquoi 
tot^ours   arrêté    par  cette   injufte 
ayetfion    (pte  je  fçavdb   que  vous 
aviez  pour  moi ,  ne.  vous  ai-je  pas . 
tiit  k  quel  point  vous  m'aviez  tou-  - 
ché  ?  Peut-être  ^  hélas  I  mes  foins  ,  . 
m.  confiance ,  mon  refpeâ:  vous  au- 
rolent  déiàrmée.  Et  peut-être  auffi  ^  , 
dit-elle ,  m'auriez-vous  tiraitée  çom-  ^ 
lar  Mazuihim  me  ^ahe.   Non  »  téf  - 

Ex 
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pondit-H ,  xn  lui  prenant  la  main  j^ 
non,  Zalica   fe  feroit   vue   adorée 
aufli  religiéufement   qu'elle  mérite' 
de  l'être.  Mais  repartit-elle ,  MazuU 
him  m'a  tenu  les  mêmes  difcours  ^ue 
vous  ;  pourquoi  croirois-je  que  vous  • 
n^auriez  pas  fait  les  mêmes  chofes 
que  lui  ? 

Tout  devoit  vous  hke  douter  de 
la  vérité  de  fesTentimens,  répondit* 
il  ;  Mazulhim   inconftan|: ,    diflipé  ^ 
n^a  jamais  fq\x  ce  que  c'étoit  qu'ai* 
mer.  Vous  ne  pouviez  pas  ignorer 
qu'il  étoit   plus    indifcret ,  &  plus  * 
trompeur  qu'il  ne  nous  eft  même 
permis  <le  l'être.  Il  eft  vrai  cepen«  * 
dant  que  quelque  infidèle  qu^ilfût^  :  . 
vous  pouviez,  fans  être  accuféed^ 
trop  d  orgueil,  prétendre  à  la  gloire 
de  le  fixer.  La  difficulté  de  vous  plai- 
re ,  vos  charmes ,  le  plaifir  fi  doue 
£c  fi  rare  de  régner  dans  un  cœur 
qu'avant   lui    perfbnne   ne  ^s'étoit 
ionmi^  I  tout  devoit  -vous  faire  efpàr  *  : 
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i:cr  de  fe  part  une  tendrefle  étemel- 
le. Ce  qui ,  en  toute  autre ,  auroit  été 
une  vanité  ridicule,  ne  devenoit 
pour  Zulica  ,  qu'une  idée  fi  fimple  , 

3u'elle .  ne  pouvoit  pas  s'empêcher 
e  ravoir.  II  eft  certain  ,  du  moins  , 
répondit- elle  modeftement ,  que  par 
jna  façon  de  penfer ,  jepouvois  mé- 
riter quelques  égards.  Des  égards  ! 
Vous  !  s'écria-t-il ,  ah  !  des  égards 
vous  rendent-ils  tout  ce  qu'on  vous 
doit  ?  Ainfi  donc ,  pour  prix  de  vos 
bontés,  vous  n'exigeriez  que  ce 
qu'on  doit  à  la  femme  même  qu'«i 
eftime  le  moins.  Vous  voyez  pour- 
tant, reprit-elle,  que  j'ai  encore 
trop  exigé  î 

S'il  m'étoit  permis  de  vous  parler  ^ 
repartit  Nafsès,.,..Vous  le  pouvez  , 
înterrompit-elle  ,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  ce  qui  fe  paffe  aujour-- 
d'hiUl  entre  nous.,  ne  doive  nous  lier 
de  la  plus  tendre  amitié.  Oui ,  Ma- 
dame, dit-: il  vivement.,  de  la  plm 
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tendre  ;  maïs  eft*ce  à  moi,  eft-cé 
à  ce  Nafsès  fi  long-tems  haï ,  que  Zii« 
lica  daigne  promettre  Tamitié  la  plus 
tendre  ?  Oui ,  Nafsès ,  répondit-elle  , 
c'eft  Zulica  qui  reconnoit  fon  injus- 
tice ,  qui  en  eft  déféfpérée ,  &  qui 
vous  jure  de  la  réparer  par  des  fen' 
timens  &  ime  confiance  à  toute 
épreuve. 

Alors  elle  le  regarda  obligeam- 
ment ,  il  étoit  d*une  figure  fort 
agréable  ;  &  quoique  moins  à  la 
mode  que  Mazulhim ,  il  ne  lui  cé- 
^oit  en  rien.  Quoi  !  s'écria-t-il  en- 
core ,  c'eft  vous  qui  me  promettes; 
^de  mVimer  !  Oui ,  repliqua-t-elle  , 
mon  cœur  vous  fera  ouvert, vou^ 
y  lirez  comme  moi-même  ;  mes 
moindres  fentimens ,  mes  idées  , 
tout  vous  fera  connu.. 

Ah  !  Zulica ,  dit-it,  en  fe  jettant 
^  fes  genoux  y  &  en  lui  baifanC  là 
mam  avec  ardeur ,  que  ma  tendref- 
fe  içaiua  bien  vQa$  payer  de^equè 
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'Vous  fere^  pour  moi  î  Avec  quel 
plaifir  ne  vou^  feutnettrai-je  pasf 
toutes  mes  penfées  î  Maitreffe  fou- 
vcrame  de  ma  vie ,  vos  ordres  feuïs 
fëglefôm  ma  conduite  î  Laiflbns  ce- 
la ,  dit-elle  en  iburiant ,  Se  levez» 
>^ous ,  je  n'aime  pas  à  vous  voir  à 
mes  genoux  ;  revenons  à  ce  cpre 
vous  vouliez  me  dire. 

H  fe  leva ,  s'affit  ^raprès-d'elle ,  & 
fui  ^nant  toujours  la  main  ^  il  pour-* 
fuivit  ainfil.  Je*  vais  vous  interroger, 
puisque  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre. Par  quelles  voies  ,  Mazul- 
him  a-t-il  pu  vous  plaire  ?  par  quel 
enchantement  la  femme  la  plus^ 
refpeâaWe  par  fes  fentimens  &  par 
fa  conduite  ,  Zulica  enfin ,  IVt-ellç 
trouvé  aimable  *?  Comment  un  hom-» 
me  auffi  vain  >  auffi  impétueux ,  a- 
t-^l  pu  convenir  à  une  fenimeauffi 
Ikge  ,  auffi  modefte  que  vous  ?  Car  , 
qu'il  plaîiè  à  des  femmes  de  ftè^ 
caraâtere,  à  ces   femmes  frivoles*, 
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étourdies ,  diilipëes  ,  à  qtii  auciMf 
objet  nWpire  de  Tamour,  &  qui 
cependfint  font  .vaincues  par  tous  i 
ceux  qui  fe  préfentent  à  leurs  yeux;  \ 
€pi\l  leur  plaife  ^  dis-^e ,  cela  ne  m'ë- 
tonne  pas ,  mais  vous  ! 

Pour  commencer    avec  vous  le 
commerce  de  confiance  que  je  vous 
zt  promis ,  répondit  Zulica  ^  je  vous 
dirai  naturellement  que  je  ne  devois 
pas  craindre  que  -Mazuihim  pût  ja- 
mais m'étre  cher.  Ce  n'étoit  pas  que 
je  me  crufle  incapable  de  foibleuè. 
Sans  en  avoir  fait  h  cruelle  experien- 
îCe,  comme  je  l'ai  faite  depuis ,  je  n'î- 
gnorois  pas  qu'il  ne  feut  qu'un  mo- 
^ment  pour  plonger  la  femme  la  plus 
.  vertueufe  dans  les  égaremens  les  plus 
^fimefte^  ;  mais  raffurëe  par  mes  fentî- 
jçnens  ,,par  le  tems  même  qu'il  y  avoit 

•  ijue  i'étois  dans  le  monde ,  fans  avoir 
manqué  ,aux  moindres  des  devoirs 

*  qui  nous    font  prefcrits ,  j 'ofois  me 
âatter  que  ce  calme  feroit  étenieU 
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Sans  doute  ^  dit  Nafsès  d'un  arr 
fort  férieux  ^  rien  ne  perd  les  fem- 
mes comme  cette  fécurité  dont  vous 
parlez.  Cela  eft  vrai ,  au  moins  , 
répondit-elle;  une  femme  n'eft  ja- 
mais plus  expofée  à  fuccomber ,  que 
lor/qu'^elle  fe  croit  invincible/3'é- 
tois  dans  ce  calme  trompeur ,  con- 
'  tinua  ^  t  -  elle  ,  lorfque  Mazulhim 
s'eft  offert  à  mes  yeux  ;  je  nevous 
•  dirai  pas  comment  il  a  fait  pour  me 
ieduire.  Ce  que  je  fçais  ^  c'eft  qu'a- 
près lui  avoir  réfifté  long-tems^ 
mon  cœur  s'eft  ému  ,  ma  tête  s'eft 
troublée.  Tai  fenti  des  mouvemens 
qui  prenoient  flir  moi  ,  d'autant 
plus  que  je  n'étois  pas  dans  l'habi- 
tude de  les  éprouver.  Mazulhim  qui 
fçavoit  mieux  que  moi-même  de 
quelle  nature  étoit  mon  trouble  , 
en  a  profité ,  pour  m'engager  dans 
"des  démarcÉès  dont  }*ienoroîs  ta 
conféquence  ;  enfin  il  m  a  amenée 
au  point  de  me  faire  venir  icit  I^ 
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croyois,  &   il  me  Tavoit  promis^ 
qu'il   ne  voulok   qi^e   mentrîstemr 
avec  plus  de  liberté ,  que  dans  le  tu« 
multe    du    monde  nou»  n'en  pou- 
vioiK  efpérer.    Ty  fuis    venue ,  ià 
préfencc  nt'a  plus  émue  que  je  n'a- 
vois  penff^  i^  feule  avec  lui,  je  me 
/àis  trouvée  moins  forte  cor^re  fè» 
défirs  ;  fans  fçavoir  ce  que  j'accor* 
'dois ,  je  n'ai  pu  lui  refufer  rien  ^ 
Tamour  enfin  m'a  féduite  jufqu'a» 
tout^ 

En  finiflant  ces  paroles ,  elle  avoit 
les  yeux  à  demVmouitlés  de  larmes 
qu'elle  s'efForçoit  de  répandre,  Naf- 
ses  qui  parotuoit  prendre  à  (^  dou- 
leur la  part  la  plus  fmcere^  en  fei^ 
gnant  de  la  eonfbler  ,  lui  difoit  les 
<jiofes  du  monde  les  plus  propres  à 
la  défefpérer.  Sur-tout  il  appeyoît 
malignement  fur  le  peu  de  tems 
^ue  Mazulhim  favoit  gardée  :  Ce 
n'eft  pas  aiTurément:  ,  lui  dit-U, 
que  vous  n'ayez  de  c|uoi  rendre  uft 


Le    s  x^  t  u  a.      59 

iiomme  heureux ,  du  moins ,  on  en 
^oit  juger  ainfi.  Ileft  j>ourtantvrai', 
^ue  cette  mconftance  fi  prompte  de 
iMazulhim,  feroit  ,  fi  c'étoit  tou« 
te  autre  que  vous ,  penfer  les  chofes 
les  plus  défavantageufes. 

Zulica ,  à  ce  propos  ^  fit  une  tàU 
ne  qui  marquok  aifez  à  Nafsés  qu'el- 
le croyoit  avoir  raiibn  de  ne  fe 
xien  reprocher  là-deifus. 

On  n'ignore  pas,  reprit  Nafsès,' 
que  les  hommes  font  aifez  malhett- 
Teux ,  pour  ne  pouvoir  pas  jouir 
long-tems  de  Tobjet  même  le  pliç 
aimable,  uns  que  leurs  dëfirs  fe 
ralentiilent  ;  mais  au  moins  on  air* 
•me  trois  mois ,  fix  femaines  ,  quiiv- 
ze  jours  même,  plus  ou  moins: on 
n^a  jamais  intaginé  de  quitter  une 
femme  auffi  brufquement  que  Ma- 
«ulhim  vous  a  quittée,  vous;  c'eft 
tl*un  ridicule ,  d'une  horreur  même 
qu'on  ne  peut  imaginer  î  Ah  1  Zii* 
lica , ' ajout^Nîl  ^  î'tife encore  le^ 
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.péter,  vous  m'auriez  trouve  pliU 
conftant.  Zulica  lui  répondit  qu'el- 
le en  étoit  bien  periuadée  ;  mais 
que  ne  voulant  plus  aimer ,  ce  lui 
;étoit  déformais  une  chofe  indiffé* 
rente  que  les  hommes  fuffent  con- 
ftans  ou  non;  qu'elle  défiroit  mê- 
me ,  par  la  (incere  amitié  qu'elle 
avoit  pour.  lui,  que  l'amour  qu'il 
difoit  fentir  ne  fût  pas  véritable  , 
&  qu'elle  feroit  extrêmement  fâ- 
chée qu'il  confervât  /des  fentimen* 
qu'il  ne  pourroit  jara^s  voir  récom« 
|)énfés. 

r  Oui ,  lui  répomiit  Nafsés  d'un  aîr 
4rifte,  ie  fens  bien  tout  ce  que 
vous  me  dites.  Je  trouve  dans  vo- 
tre caraftere  cette  fermeté  que  j'sâ 
toujours  craint  en  vous ,  &  quQ  je 
ne  puis  m'empêcher  d'admirer*, 
quoiqu'elle  faiTe  mon  malheur.  Si 
;VOUs  éti^  moins  eftimable  ,  j'en  fc- 
jtois  .beaucoup  moins  à  plaindre  ; 
^car  cn&tt  U  me  ferait  piennis  di^ 
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tnaglner  que  puîfque  vous  avez  ai- 
mé  Mazuthim  ,  ii  ne  (croit  pas  itn-  • 
poilîble  que  vous  m'aimaffîez  auffi. 
C'eft  une  idée  qu'on  pourrojt  con-« 
cevoir  ,  avec  toutes  Jes  femmçsdu' 
jTionde,  &ns  les  oflFenfer  ;  maismal^^ 
heureu^ment ,  vous  ne  rcflemblez 
à  perfonfie ,  Se  c'eft  fans  tirer  à  cotht^ 
féquence  f)0«r  Tavenir  ^  que  vous 
a^rez  e»  %irie  foîblefle. 

Zulica  qui,  fans  doute,  lioiteif 
cdie-méme ,  de    la  âufle  idée  que  ' 
Nafsès  femblôit  avoir  d'elle ,  l'aflu-^  ; 
Ta  qu'il  lui   r^ndoit  juftice ,  &s'ë-' 
tendit  beaucoup   fur  Pheureufe  fa- 
çon de  pei^fer  quelle  avoit  reçu«- 
de  la  nature ,  le  peu  de  difpofition^ 
qu'elle  avoit   à  fe  latfllei'  toucher  ^^ 
oc    la    froideur  dans'  laquelle,  ce 
^i  étoit    pour   beaucoup  d'autres 
femmes  des  plaifîrs  d'une  extrême 
vivacité  ,  l'avoit  laiflKe  ,  même  malv 
gré  f  amour  violent  que   lui  avoîÇ 
^u  infpicei:  M^asulhim». 
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Tant- pis  poiurvons.  Madame^ 
lui  dit  Naisès  ;  plus  vous  êtes  efti- 
niable  ^  plus^  vous  éies  à  plaindre^ 
Votre  ini(cn(ibilitë  va  faire  le  mal- 
l^ur  de  votre  vie*  Toujours  Ma- 
zulhim  fera  prëfeot  à  "vos  yeux.  La 
£içoa    humiliante  dont  il  vous  a 

Ïittée  ,  ne  fi:^tira  pas  un  moment 
votre  m^oire  ;  c'efi  im  iùpplîce 
cui  vous  accablera  dsMas  la  iblitude  ^^ 
Q(  ràoùt  1»  d^ffipation  &c  les  plai- 
£f$  du  monde  ne  vous  diftraiiottt 
jamais  ztkt»  Mais  que  faire  ^  lui 
demanda-t-elle ,  poiir  effacer  die 
mon  eiprit  une  idée  auffi  cruelle  > 
îe  conviens  avec  vous ,  qu'un  nou- 
vel amour  pourroit  m'ôter  le  fouo» 
«venir  deMazulbim,  mais  fanscont- 
frter  tes  nouveaux  malheurs  qui 
|)eut-^tre  y  ieroient  attachés ,  puis- 
ft  croire  que  mon  cœur  voudroic 
«.'y  livrer  9  autant  qu'il  le  faudroit^ 
pour  ai&irer  ma  guérifou  }  Non  , 
Kaisès  ,  cîoyez-mm,  une  femme 
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iqsuiroit  aime;r  4eu^  fois,  itlée  fatt£> 
fe  1  s^cria-frril ,  j'en  cotmois  ^i  ont 
aiiné  plus,  de  fix,  &ccfàms  s'en  eâW 
me^p^s  mo^.  Vous  ét^  d-aiUeucs 
â^$  ua  cas  fi  crm^l,  .^u'il  "«tous  met  ai;t 
deffus  j^es  régies  ,  &.que  fi  Ton  fça- 
voit  y<)ti?e  avant ure ,  on  vous  ver*- 
toit  ^mer  dix  hommes  à  la  fois  ^, 
qu'on  ^ouveyroit  <pie  vous  ne  vous 
endédom^iageric^  {3âs  encose.  Oa 
^^rolt  affitfément  de.  la,bonté  dere-r 
fle^     repliquart-etle  ^    en    iburiant^; 
Mais  non  ,i  repartit41 ,  on  trouverait 
cela  pkis  finiple  qu^  vous  n^  croyez^ 
Vous  <jonce.vez  bien ,  au  reûe ,  q^.«^ 
ce  que  j'en  dis  n'cft  pas  pour  vous 
confçiller  de  les   prendre ,  çvii&psf' 
c'en  feroitaflfez  d'un  pour  me  feirç 
mourir  de  douleur. 

Ah  !  dit  Ziiilica  etTrêvîBit  ,c'e& 
^*on  nous  trouver  fi  bi&tmble$^ 
^nd  BOUS  aimons  ^  qu'avec  %tmp 
Afuk  pi^a^   la  {diis  bngue  &d 
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1%  plus  iinœre  ^*on  puiiïe  roif  j 
nous  avons  -encoFe  bien  de  la  peine 
à  échapper  au  mépris,  &c  quetelefl; 
notre  mallieur,  que  ce  que  Ton  re- 
garde  «n  vous ,  oomme  des  vertus  ^ 
nous  eft  toujours  compté  pour  des 
vices.  Oui,  autrefois  on  penfoit 
cela ,  répondît-il  ;  mais  les  mœurs 
aérant  changé^  nos  idées  ont  chan- 
ge: avec  elles.  Oh  !  non ,  û  ce  n'é** 
toit  que  la  crainte  du  blâme  qui 
TOUS  retînt  ,  vous  pourriez  vous 
livrer  à  l'amour^  Dans  le  fond ,  ce- 
prit-elle,  vous  avez  raifon  ;  car 
qu'importe  qu'on  occupe  fon  cœur  ï 
ciTentiellement  je;  n'y  vois  pas  le 
inoindre  maL  Et  cependant ,  repli«  ' 
qua-t-il,  avec  un  efprit  qui  vous 
fait  difcemer  $  bien  le  faux  du  vrai  ^ 
vous  facrifiez  aux  préjugés,  comb- 
ine quelqu'un  qui  ne  fçauroit  pas 
jaifonner  }  Vous  voilà  déterminée 
à  pleurer  toute  votre  vie  votre  foi-* 
jUefle  pour  Ma^ulhim^  plutôt  ^ 

de 
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iie  fonget  fagement  à  vous  en  con« 
ipler;vous  .croyez  qu'une  femme 
ui  pcnfe  d'une  certaine  fiiçon ,  ne 
oit  aimer  qu'une  fois  j  vous  fentez 
bien  intérieurement  que  le  princi- 
pe tf après  lequel  vous  agiffez  , 
n'eft  pas  vrai  ;  mais  vous  réfiftez  i  » 
vos  lumières,  pour  jouir  du  noble 
.plaifir  de  vous  afHîger ,  &  appa- 
remment aufli ,  pour  qu'on  ne  ceflè 
.  pas  de  (dire  que  c  eft  la  perte  de  Ma- 
zulhim  que  vous  voulez  pleurer  tou- 
joiirs.  Ne  font-ce  pas  la  de  beaux 
propos  à  faire  tenir  de  foi  ?  De 
moi  !  rëpondit-dle ,  mais  je  me 
flatte  qu'on  n'en  parlera  pas. 

le  le  crois    bien,  repliqua-t-îl  i 

.je  {çai   que  vous  ,  Madame  ,  vous 

ne  direz  rien  de  ceci  ;  îl  eft  confiant 

que  je  n'en  parlerai   pas  moi  ;  la 

choie  fait    affez  peu   d'honneur   k 

^Mazulhira  ,    pour  qu'il   fe     croye 

obligé  à  garder  le  filence  ;  &  cépen- 

^dant  fi  vous  ne  changez  point  de 

JL  Partie^  F 
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façon  ^e  penfer,  tout  le  monde  tt 
fçaùra.  Mais  pourquoi^  demanda** 
t-elle? 

Parbleu  î  reprit-il,    croyez-vowç 
qu'on    vous    voie    affligée  ,  im» 
qu'on  cherclie    à    pénétrer    pour- 
•  quoi  vous  rétes  ,  oc  que  fi  on  lé 
cherche    opiniâtrement,   ^fin  on: 
ne  le  découvre  pas  2  Penfez-vou& 
que  Mazulhim  même  ,  de  qur  to 
tre  douleur  flattera  ht  vivacité ,  réfifle 
au  plaifir   d'apprendre  au   Public.^ 
que  c'eft  fa  perte  qui  la  caufè  }  Co- 
k  eft  vrai ,  dit-elle  ;  mais ,  Nafsès  ^ 
cft-ce   donc   qu'il    dépendroit   de 
n^oi  de  n'être  phis  affligée  ?  Sans 
doute ,    répbridit-îl  ,  cela    dépend 
de  vous-i  Au  fond,  que  regrettez- 
vous  à  préfcnt  ?  Mazulhim  ?   S'il 
revenoit  à  vous,  confemiriez  -  vous 
a  le  recevoir  ?  Moi  !  i'écria-t-elle^ 
ha  !  j'aimerois  mieux  être  au  der- 
nier des  hommes  ,  que  d'être  à  lui. 
Si  ^  quelque  choie  qu'il  pût  faire  ^ 


YÎM  ne  pdunoit  lui   reiidre  votre 
cœur ,  il  cft  donc ,  réprît-H^  bien 
-fklicitle  tjue  vous  le  regrettiez. 

DkesHmôi  un  ^eu ,  denranda  le 
Siikan,  en  avez- vous  encore '|>our 
long-tems  ?  Oui ,  Sire ,  répondit 
Amanzéi.  De  par  Mahomet  !  Tant 
pis  9  repli(|tta  Schah-^ham ,  voilà 
des  difcours  qui  m'ennuient  i  furie^ 
■fcment,  je  vous  en  àvetîjs.Sivotis 
-pouviez  les  ibpprimer ,  où  les  abrè- 
^x  du  moins ,  vous  me  feriez  phi- 
nr^  &  îe  n*en   ferois  ^ar  ingtat. 

Vous  avez  tort  de  vous  plaindre  ^ 
1w  (fit  la  Sultane  ,  cette  converfà- 
^ion  qui  vous  entiuîe  eft',  j>c(ur  aînfi 
^e,  \ih  feit  par  '«file  même.  Ce 
«Teft  point  une  dilTehatiott  iputîlê  ^y 
&  qui  ne  porte  ïiir  rien,  c'eft  uti 
*it...;  N'eft-ce  pas  dialogue  ^li'ôài 
^,  detnanda-t-elle  à  Amanzéi  en 
feuriatit  ?  Oui  ,  Madame  ^  répond 
At-îl.  Cette  hx^tL  dç  traker  îëi 
^bofcs,   reprit-elle,  eft  agréahfo^ 
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cUe,  peint  mieux,  &c   plus  univef^ 
tellement  le$  caraâeifes    que    Ton 
met  fur  la  fcène  ;  mais  elle  eft  Ai- 
.tette  à    quelques  inconvénieiiis.  A 
îbrçecle  vouloir,. tout  approfondir , 
ou    de  faiiir  chaque  nuance,  on 
ùTc^e  de   tomber  dans  des  minu- 
ties,  fjnçs  peut-être ,  mais  qui  ne 
ibnt  p^f ,  def , .  objets    aflez   impor- 
tans  pour,  que  Ton. doive  s'y arrô- 
^iter  1^  &c  l^on  .  excède  de  détails.  &: 
de   longueurs  ceux  qui  écoutent* 
5Vr<^ter  .préçifément  où  il  le  faut , 
eft  peufétre  une  chofe  plus   diffi- 
^cilexjue  de  ct;éer..  Le  Siultana  toit 
;de,  vouloir/ que  dans  l'endroit  où, 
^Yous  êtes ,,  voi^s  marchiez  fi  rapide^- 
tMVii^  inais  v^us  l'aurez  devant 
mot  oc  devant  toute  peribnne  de 
goût ,  il  la  fureur  de  parler  vous  emp 
porte  ^,&c  fi  V9US  ne  fçavez  pas  fa^ 
ciifier,  de  tems  ^^n  tems  les  cho/c$ 
mèxtit%  qui  vous  .  paioitront  \t%  plus 

agréables  ^  loj fquç  vous  ne  pourrea 
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jnous  les  dire  qu'aux  dépens  de 
belles  que  nous  attendons.  Le  Sul- 
.  tan  a  tort ,  dk  Schah-Baham ,  cela 
«ft  bientôt  dit  1  &  çioi  je  foutîeni 
que'  cet  Amanzëi-Ia  ,  nVft  qu'un 
Davard ,  qui  fe  mite  dans  tout  ce 
qu'il  dit ,  &  qui ,  ou  je  ne  m'y  con-*. 
noîs  pas,  a  le  vice  d'aimer  Tes  Ion*» 

fues  converfetions ,  &  de  faire  le 
el  efprit.  Cda  vous  choquç,  ajou»- 
ta-t*iF  en  fe  tournant  dû  côté  d'A- 
manzéi,maîs  c'eft  que  je  fuis  franc; 
&  fi  vous  voulez  Pêtre  ,  je  parJe  que 
vous  avouerez  que  j'ai  raifon.  Oui  ^ 
Sire ,  répondit  Amanzéi ,  &  >  con> 
plaifance  de  coiirtifan  à  part ,  je  fuis 
d'autant  plus  forcé  d'en  convenir  ^ 
qu^d  y  a  long-tems  qu'on  me  trou- 
ve le  déÊiut  que  Votre  Majefté  me 
reproche.  Corrigez-vous-en  donc^ 
dit  Schah-Baham.  S'il  m'avoit  été 
aufll  facile  de  m^en  corriger,  qu'il 
me  Ta  paru  <Pen  convenir ,  repartit 
Amanzéi  ^  Votre   Majeflé    n-'auroi^ 


pas  eu  de  rœroche  à  me  fdkc^ 
.    La  force  du  raifonnement  ^e  NaïC 
fès     âappa   Zidica,   pour(Uivit-*iI» 
Dans  le  fond  ^   vous  avez  raîfba^ 
lui  dit-eile,  aaffi  n'eâ^ce  plus  MazuL* 
htm  qfte  )e  pleure  ^  c!eft  ma  6c>ible{^ 
fe  y  c'eft  de  m'étre  dotomée  à  un  hon»- 
jue  il  indigne  de  n)oi.  J'avoue  ^  re^ 
pliqua  Nafeès  d'un  air  fimple  ,  que 
Je  tour  qu'il  vous  joue ,  ne  dok  pa» 
le  rendre  aîma^le  i  vos  yeux  ;ce-> 
pendant  fi  vous  voulez  le  juger  fan» 
prévention  9  je  ne   doute  pas  <}ue 
vous  ne  lui  trouviez  des  agréniens^ 
car  enfin  il  en  a«  Si  vous  voulez ,  ré» 
pondit-elle    dédaigneufement  ;  d'à* 
bord  il  n'eft  P9S  bienCatit*  JeneCçai^ 
pas  repcit41 ,  mais  .perfomie  cepeiw 
liant  n'a  plus  de  grâces  que  lui  ;  il  a  la 
plus  belie  tête ,  &  la  plus  belle  jambs 
du  monde  ^  l'air  noble  &  aiië ,  leiprit 
vif,  léger  ^  amufant.  Oui ,  i«pdt  elle  ^ 
}e  ne  oie  point  qu'il  ne  ioit  use  ba* 
fiatellc aiTez  iolie  ;  mais  aprèslout  il 


ff%ft  que  cela ,  &  <ie  plus  )e  voi^ 
afiîire  quHls'en  faut  beaucoiip qu'il 
ibit  auia  amufant  qu'on  k  ait.  Ear 
jtre  4iou$ ,  c'eft  un  fat ,  d'ujie  ppë^ 
iotmibon  !  d*une  fuâEr&nce  I  •«»•••  J^ 
l^aroonne  un  peu  d'oigMeil  â  un 
iKMBtne  affez  Âeunsux  pour  vous, 
avoir  plu,  interrompit  Na&^  ^  Oflt 
;cit.  prend  à  moins  tous  les  jours» 
:  Mais  9  Nà^às  »  f^oBdit«-elle  .^ 
tpour  un- homme  ^^i  me  dit  qu'A 
-mVime,  'âcqu»  veut<|iie  jelecroyr 
aq[>paremment ,  vous  nie  tenez  4r 
Jni^uliers  ^propos.  Tout  odieux  que 
rvotts  eft  à  pcéfeat  Mazulhin^  ,  ré* 
-fKmdit  Nàisès  ^  il  >V!Qus  Ted  encore 
anoms  que  nioi^  &c  îe  cpoirois  €)£• 
'iqner  plus  i  vous  parler  d!un  Amaat 
jque  vous  ^n'aimerez  jamais^  qucr 
fe  ne  fais  à  vous  entsetenir  d^un^pie 
votQ  avez  fi  tendsemcnt  aimé*  It 
urous  x>ccupe  encore  û  vivement  ^ 
-que  jamais  Je  ne  preiion<^  ion  nom^ 
quevosyeim  «e  fe  mEnûUeot  de  las^ 
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jBies  ;  aâueltemeiit  encore  ils  s^eil 
remplirent,  &t  vous  voulez  en  vais 
-me  les  cacher.  Ah  1  retenez  vos 
*pIeUMf,  ainiabie  Zulica,  s'ëcria-r*i!  ^ 
ik  me  percent  le  cœur  !  le  ne  puis^ 
fans  uit  attendriiTement  qui  me  de- 
vient funefte>^  les  voir  couler  de  vos 
yeux. 

•Zulica,  qui  depuis  quelque  tems 
-n'avoit  pas  envie  de  pleurer,  ne  put 
entendre  ce  difcours ,  fans  fe  croire 
obligée  deverfer  de  nouvelles  bp- 
ines.  Nafsès  qui  fe  divertiflfoit  de 
tout  le  manège  qu'rl  lui  faifoit  faire 
à  fon  grè ,  la  laifla  quelc{ue  teins 
dans  cette  douleur  afFeâëe*  Cepei)- 
dafnt  pour  ne  pas  perdre  (ts  momens 
auprès  d'elle ,  il  s'amufa  à  lui  baifer 
la  gorge  qu'elle  avoit  extrêmement 
découverte*  Elle  fut  afTez  long^tems 
fans  daigner  fonge'r  à  ce  qu'il  ^ifoit  ; 
&  ce  ne  flit  qu'après  lui  avcm-  laiflSé 
là-deffus  entière  liberté ,  quelle  s'a- 
jvifa  d'y  trouver  à  redire^  Vous  riy 

penfes 
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penfez  pas ,  Nafsès ,  lui  dit-elle  ayant 
toujours  un  mouchoir  fur  fesyeux> 
voilà  des  libertés  qui  me  bleffent.^ 
Vraiment  !  Je  k  crois ,  répondit-il , 
n'allez-vous  pas  prendre  cela  pour 
une  faveur  ?  regardez-moi  donc  ^ 
ajouta-t-il ,  que  je  voye  vos  yeux. 
Non ,  reprit-elle ,  ils  ont  trop  pleuré 
pour  être  beaux.  Sans  vos  larmes, 
repliqua-t-il ,  vous  me  «paroîtriez 
bien  moins  belle. 

Ecoutez-moi ,  contînua-t-il ,  Të- 
tat  où  J€  vous  vois ,  m'afflige ,  je 
veux  abfolument  que  vous  vous  en 
tiriez.  Je  vous  ai  prouvé  la  néceffité 
où  vous  êtes  d'aimer  encore ,  &  J9 
vais ,  autant  qu'il  me  fera  poffible  , 
vous  prouver  aftuellement  que  c'cft 
moi  qu'il  faut  que  vous  aimiez.  Je 
doute,  répondit-elle,  que  vous  y 
réuffiifiez.  C'eft  ce  que  hous  allons 
voir ,  réprit-il  ;  premièrement,  vous 
convenez  de  m'avoir  haï  fans  fbjet  ^ 
c'eft  une  injuftice  que  vous  ne  pour 

//.  farnc.  G 
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vez  réparer  qu'en  m'ahnant  à  la  At4 
reur.  Elle  fourit.  D'ailleurs  ^  conti« 
tma-t-il ,  )e  vous  aime  ^  &c  tout  facile 
qu'il  vous  eft  de  &ire  prendre  à  qui 
que  ce  foit ,  plus  d'amour  même  qu'il 
ne  vous  pUira  peut-être  de  lui  en 
b^irer,  jamais  vous  ne  trouverez 
p€t{onQ€  auffi  difpofé  que  moi^  à 
vous  aimer  avec  toute  la  tendreib 
que  vous- méritez. 

Que  nous  ayons  tort,  où  raiibn^ 
il  en  tonftant  qu'en  général  ^  nous 
penibns  maldes  femmes  ;  nous  nous 
Sommes  persuadés  qu!elles  ne  ibnt 
ni  fidèles  ^  ni  confiantes ,  &  fur  ce 
ibndementy  nous  croyons  ne  leur 
devoir  ni  confiance  ,  ni  fidélité.  De 
paffions,  par  conféquent^  qn  n'en  voit 
guéres  ;  U  ^udroit  pour  nous  déter* 
miner  k  tt%  prendre  une ,  que  nous 
i^ufltons  qu'une  (emme  mérite  des 
fentimens  moiss  léeersque  ceux  que 
communément  on  lui  accorde  ^  exa^ 
ttiaer  (on  ctrgâcre  ^  6c  ia  façon  df 
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içîvfe  &  de  penfer ,  &  régler  là-det. 
ïiis  le  degré  d'eflime  que  nous  pou^ 
vons  lui  devoir.....  Hé  bien  !  inter- 
rompit-elle, qui  vous^n  empêche? 
Vous  vous  moquez ,  Madame ,  r^- 
pondit-il,  cette  étude  prend  du  tems  ; 
pendant  que  nous  en  ferions  occu- 
pés ^  une  femme  nous  préviendroit 
d'ieconftance ,  &  c'eft  un  fi  cruel  ac- 
cident pour  nous  ,  cpje  pour  n'y  pas 
être  expofés ,  noas  la  quittons  iou- 
vcnt,  avant  que   de  fçavoir  fi  elle 
inérite  que  nous  Taimions  plus  long- 
tems.  Mais ,  demanda-t-eUe  ,  qu'eft- 
ce  que  tout  cela  peut  conclure  pour 
vous  } 

Le  v<»ci,  répondit-il  ;  mais  ce 
nu>uchoir  fera-t-il  éternellement  fur 
VTK  yeux  ?  N«  vous  ai-^e  pas  regar- 
éé ,  lui  dit^elle  ?  Pas  afïez,  répondit* 
il ,  )e  ne  veux  pks  que  ce  mouchoir 
paroiâe  ,<)u  je  vous  hais  ,  s'il  eft  po(^ 
fible,  autant  que  vous  m'avez  h^ï. 
•    ^ocs.^Ue  le  regarda  enfouriant. 

Cl 
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&  d'une  façon  afféz  tendre.  Contî-^ 
nuez  donc ,  lui  dit-elle ,  en  fe  pan- 
chant  fur  lui ,  Oui ,  répondit-il  en  la 
JTerrant  fortement  dans  fcs  bras  ,  je 
vais  continuer,  n'en  doutez  point. 
Ce  que  )Vi  vu  de  vous  ici ,  pourfui- 
vit-il ,  me  vaut  Tétude  dont  je  vous 
parlois ,  puifqu'il  vous  a  acquis  toute 
mon  eftime,  &c  confëquemment  a 
redoublé  mon  amour  pour  vous.  Un 
autre  que  moi  ne  peut  donc  pas 
vous  aimer  autant  que  je  vous  ai- 
me ;  il  ne  verroit  de  vous  que  vos 
^^.  charmes  ,  &  la  beauté  de  votre  ame 
^    feroit  une  chofe  dont  il  ne  pour- 
roit  jamais   être   fur,  puîfqué  rien 
ne    lui    prouveroit  jufques  à  quel 
point  vous  portez  la  délicateiTe  des 
fentimens.  Il   Tapprendroit ,  dircz^^ 
vous  ,  en  me  voyant  agir.  Eh  !  Ma- 
dame ,  (je  vais  parler  mal  de  nous  ) 
penfez-vous  qu'un  homme  diffipë, 
étourdi ,  fans  mœurs ,  fur-tout  fiir  ce 
qui  regarde  les  femmes  ^  &c  ne  trou* 


Le    s  a  p  h  a.       77 

vant  pas  de  moyen  plus  fur  pour 
les  méprifer  toujours,  que  de  ne 
leur  faire  jamais  Thonneur  de  les 
examiner  ;  penfez-vous ,  dis-je  ,  qu'il 
s'apperçoirç  des  chofes  qui  de- 
vroient  vous  affurer  fbn  eftime , 
ou  qu'il  ne  vous  accufe  pas  de  for- 
cer votre  caraftere ,  &  de  vous  pa- 
rer à  fes .  yeux  de  vertus  que  vous 
ne  poffédez  poipt  ?  Oui ,  je^le  crois  ^ 
dit-elle  ;  ce  que  vous  dites-là,  pat 
exemple ,  eft,  on  ne  peut  pas  plus 
{enfé,  • 

Nafsès  pour  la  remercier  .dé  cet 
ëloge  y  voulut  d'abord  lui  kaifer  la 
main.  ;  mais  la  bouche. , de  ZuHca 
fe  trouvant  plus  près  de  lui ,  ce  fut 
à  elle  qu'il  jugea  à  propos  de  té- 
moigner fa  reconnoiâance.  Ah  Naf- 
sès ,  lui  dit-eHe  ;  doucement ,  nous 
nous  brouillerons.  Vous  voyez  donc 
bien  ^  pourfuîvit-il  fans  lui  répon- 
dre, que  puifquè  jefuisl'hommce  dïi 
inonde  qui  vous  éftime  le  plus  ,  'Ôc^ 

G  3 
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qui  a  le  phis  de  raifon  de  le  farre  ^ 
je  dois  être  auffi  le  féal  que  voas 
puiffiez  aimer.  Non ,  réporklit  elle  ^ 
Famour  eft  trop  dangereux.  Vieille 
maxime  d'Opéra  ,  fi  plate  ,  fi  ufëe  ^ 
repliqua-t41 ,  qu'on  ne  la  voudroit 
feulement  pas  aujourd'hui  paiTer 
dans  un  madrigal ,  &  quî ,  au  refte  , 
n'empêchera  point  du  tout  que 
vous  ne  m'aimiez.  Je  vous  ea 
avertis. 

Si  ce  n'eft  pas  elle  qui  m'en  em- 
pêche, répondit-elle Mais  pour- 
quoi me  demander  de  l'amour  ?  ne 
vous  ai- je  pas  promis  de  l'amitié  > 
,  Sans  doute  1  repliqua-t-il ,    l'effort 
eft  généreux  !  il  eft  confiant  que  fi 
je  ne  vous  aimois  pas ,  je  vous  tien» 
drois  quitte  pour  cela,  &c  peut-être 
même  â  moins  ;  mais  les  fentimens 
que  j'ai  pour  vous ,  ne  peuvent  être 
payés  que  par  le  plus  tendre  iietour 
de  votre  part ,  &  je  puis  vous  jurer 
que  je  n  oiàUerai  rien  pour  vous. 


L  E     s  O  P  H  À.        79 

m(pîr(Br  toute  Tardeur  que  je  vou» 
demande.  Je  vous  protefte  auffi  ^ 
rëpondit-elle  que  je  n'oublierai  xkn 
pour  m*en  défendre.  Ah,  ah  I  dit  -  il^ 
Vous  voulez  prendre  des  précautions 
contre  moi,  j'en  fuis  charmé >  ce 
m'eft  une  preuve  que  vous-  me 
croyez  dangereux»  Vous^  avez  rai- 
fon.  En  vous  aimant  comme  je  fais , 
je  le  ferai  pour  vou*  ,  plus  que  per-- 
fonne.  Avec  une  femme  moins  efti- 
mable  que  vous  ,  je  ne  ferois  pas  fi 
fur  de  ma  viftoire. 

Cependant ,  reprit-elle ,  plus  je 
fuis  eftimable ,  plus  je  réfifteraî. 
Tout  au  contraire,  repliqua-t-il  , 
les  coquettes  feules  courent  à  vain- 
cre, on  leur  per(uade  aifément  qu'el- 
les font  aimables  ;  mais  on  ne  les 
touche  pas  de  même ,  &  de  toutes 
les  conquêtes  la  plus  aifée,  c'eft 
celle  d'une  femme  raifonnable.  Je 
ne  l'aurois  affurément  pas  cru  ,  dit- 
elle.  Rien  tCtfk  pourtant  plus  vrai  p 

G  4 


So      Le    s  o  p  h  a> 

répondit-il.  Vous    ne    pouvez    pas 
douter  que  je  ne  vous  aime ,  vous  , 
par  exemple  :  Répondez,  en  dou- 
tez-vous ?  Soyez  de  bonne  foi  ]  je 
viens   d'être  &   fotement  crédule  , 
tepartit-elle ,  que  je  crois  qu'on   ne 
me  perfuadera  de  long-tems.  Mais^ 
Mazulhim  à  part ,  infifta-t-il ,  qu*en 
croyez-vous  ?  Elle  répondit  qu'elle 
croyoit  qu'il   ne  la   haïfToit  pas  ;  il 
s'obftina  ,  &c  enfin    obtint   d'elle  , 
qu'elle    étoit   perfuadée    qu'il   l*ai- 
moit.  Et  vous ,  pourfuivit-il ,  vous  ne 
me  trouvez  plus  odieux  !  Odieux  i 
dit-elle  9  non  fans    doute ,  je    puis 
vouloir  être    indiflférente  ;  mais  je 
ne  veux  plus  être  injufle. 

Vous  croyez  que  je  vous  aime  î 
s'écria  t-il,  vous  ne  me  haïffez  pas  , 
&  vous  imaginez  que  vous  me  ré- 
fifterez  loiig-tems  !  Vous  !  avec  cet- 
te vérité  que  vous  avez  dans  le  ca- 
taftere  !  vous  vous  flattez  que  vous 
pourrez   me    rendre  malheureuse  |^ 
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lorfque  vos  propres  défirs  vous  par- 
leront en  ma  faveur  !  que  vous  fi- 
xerez un  tems  pour  céder ,  ôc  que 
ce  ne  fera  que  lorfqu'il  fera  arrivé  , 
que  vous  croirez  pouvoir  vous  ren- 
dre avec  décence  !  Non ,  Zulica  , 
non  y  j'ai  meilleure  opinion  de  vous  y 
que  vous  même.  Vous  n'aurez  point 
aflez  de  fau0eté  pour  vouloir  dé- 
f0fpérer  un  Amant  que  vous  aimez  ^ 
vous  ignorez  l'art  perfide  de  me  con- 
duire de  faveur  en  faveur ,  jufqu'à 
celle  qui  doit  à  jamais  combler  &c 
ranimer  mes  défirs ,  Tinftant  où  je 
vous  attendrirai  fera  celui  où  je 
mourrai  de  plaifirs  entre  vos  bras  , 
&  cette  bouche  charmante ,  ajou-« 

ta-t-il,  avec  tranfport. 

Fort  bien  cela ,  fort  bien ,  inter- 
rompit le  Sultan,  vous  me  tirez 
d'une  grande  peine.  Ma  foi  !  je 
commençois  à  craindre  que  cela  ne 
fût  jamais.  Ah  !  la  fote  créature 
que  cette  Zulica ,  avec  it%  façons  \ 
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En  efFet  !  dit  la   Sultane ,  il  faut 
Convenir  qu'on   ne  peut  pas  faire 
attendre  des  faveurs  plus  long-tems. 
Comment  donc  î  réfifter  une  heure  I 
Cela  cft  fans  exemple  !  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai ,  répondit  le   Sultan ,  c'eft 
que  cela  m'ennuyoit  autant  que  s'il 
y  eût  eu  quinze  jours ,  &  que  pour 
peu  qu'A manzéi. eût  encore  retar- 
dé la  chofe,jeferois  mort  de  cha- 
grin &  de  vapeurs  ;  mais  qu'aupa- 
ravant, il    lui   en  auroît  coûté   la 
vie ,    &  que  je  lui  aurdis  appris  à 
faire  périr  d'ennui   une  tête   cou* 
ronnée. 


5.  •  '' 
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CHAPITRE    XV. 

Qui  riamufcra  pas   ceux  que   tes 
pricédens  ont  ennuyesm 

AU  iîlence  qui  fe  fit  dans  cet 
inftant  dont  Votre  Majefté 
étoit  hier  fi  contente.,  dit  Amanzëi 
le  lendemain ,  je  jugeai  que  Nafsès 
empêchoit  Zulica  de  parler  ,  &c 
qu'elle  Tempêchoit  de  pourfiiivre^ 
Ah  !  Nafsès ,  s'écria-t-elle,  dès  qu'el- 
le le  pût ,  Nafsès  I  (bngez-vous  à  ce 
Îue  vous  faites  ?  Si  vous  m'aimiez  ? 
4us  Nafsès  craignoit  les  reproches 
de  Zulica ,  moins  il  lui  biflbit  la 
liberté  de  lui  en  faire.  Jamais  je 
n'ai  mieux  ^  qu'en  cet  lisant ,  con<» 
çu  combien  il  eft  avantageux  d'être 
opiniâtre  avec  les  femmes.  Mais. 
i^  difoit  Zulica,  Nafsès  £ 
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Ecoutez -moi  !  Voulez -vous  donc 

que  )e  vous  dëtefte  ? Tous 

mots ,   qui  entrecoupes ,  prononces 
foiblement,  perdoient    leur  force  , 
&c    n'impofoient    pas.    Zulicat   vit 
bien  qu'il  ëtoit  inutile  qu*elle  par- 
lât davantage  à  un  homme  perdu 
dans  Tes  tranfports,   &  à  qui.  Ton 
auroit  fans  aucun  fruit ,  dit  les  plus 
belles  chofes  du  monde.  Que  faire  ! 
Ce  qu'elle    fit.  Après  s'être  prëcau- 
tionné   contre   les   entreprifes    que 
Nafsès  ,  au  milieu  de  fon  trouble  , 
tentoit  avec  toute  la  témérité  pofli- 
ble ,  &  s'être  mife  à  cet  égard ,  hors 
de  toute  crainte ,  elle  attendit  pa- 
tiemment qu'il  fût  en  état  d'enten- 
dre les  difcours  qu'elle  lui  préparoit 
fur  (es  impertinences.  Nafsès  cepen- 
dant 9  fi^it  pour    obtenir  plus  aifë- 
ment  fon  pardon ,  foit  qu*en   effet 
Zulica  l'eut  troublé ,  ne  la  laifla  en 
liberté  9  que   pour  tomber  fur  fon 
k'm^  &c  dans  un  abbatement  qui 
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ne  devoît  pas  le  laiffer  fenfible  à 
quelque  autre  chofe  qu'à  l'état  où  il 
fe  trouvoit. 

Embarras  nouveaux  pourZulîcaJ 
car  à  quoi  fert-il  de  parler  à  quel- 
qu'un qui  ne  fijauroit  entendre  ?  Ce 
qui ,  en  cet  inftant ,  pouvoit  lui 
rendre  moins  pénible  le  filence 
auquel  elle  étoit  forcée ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  voit  pas  d'apparence  que  Naf* 
ses  eût  Tefprit  aflcz  libre  pour  fai- 
re là-deiTm  des  commentaires.  Elle 
tenta  pourtant  de  fe  retirer  tout-à- 
fait  d'entre  fes  bras ,  &  n'y  réuf- 
fit  point.  Quand  il  revint  de  fon 
trouble ,  il  avoit  l'air  fi  tendre  !  Ses 
premiers  regards  errèrent  fur  Zuli- 
ca  d'une  fac^on  fi  touchante  !  Il  re- 
ferma les  yeux  li  languiffamment  ! 
pouffa  de  fi  profonds  foupirs,  que 
loin  de  pouvoir  lui  montrer  autant 
de  colère  qu'elle  s'en  étoit  flattée , 
elle  commença ,  malgré  fon  infen- 
iibilité  naturelle ,  à  fe  Sentir  émue  ^ 
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&  k  partager  Tes  tranfports.   Cette 
yertueufe    perfonne  ëtoit  perdue  ^ 
&  Nafsès  eût  pu  s'appercevoir  des 
fHouvemens  dont  elle  ëtoit  agitée. 
Nafsès  enfin  rendu  à  lui-même  ,  fàî* 
ût  la  main  de  Zulica.   Nafsès  ^  lui 
<iit*elle  d'un  ton  de  colère ,  eft-ce 
«infi  que  vous  croyez  vous«  faire 
aimer? 

.    Nafsès  s^excufa  fur  la  violence  de 
fon    ardeur  qui ,  difoit-il ,  ne  lui 
«voit  pas  permis  plus  de  ménage* 
ment.   Zulica   lui   foutint  que  Ta* 
mour ,  quand  il  efl   fincere ,  ëtoit 
toujours  accompagné  de  refpeâ ,  Se 
que  Ton  n'avoit  des    façons  auffi 
peu  mefurées  que  les  âemies ,  qu'a* 
vec  les  femmes  que  l'on  méprifoit. 
Lui  de  fon  c6té  foutint    qu  il  ny 
nvoit    qu'à  celles   <pii    infpiroient 
des  déurs  ^  que  l'on   manquoit  de 
refpeâ,  &:    que  rien   ne   devoit 
mieux  proitver   à  Zulica  la  fonce 
fluiien  que  l'emportement  qu'elle 
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s'obftinoit  à  condamner  en  lui. 

Si  )e  vous  avois  moins  eftimée^ 
pourfuivit'il  9  je  vous  aurois  de* 
mandé  ce  que  je  viens  de  ravir  ^ 
mais  quelque  légères  que  foient  le$ 
Êiveurs  que  je  vous  ai  dérobées ,  je 
n'ignorois  pas  que  vous  me  les  refur 
feriez.  Sûr  de  les  obtenir  de  vous  , 
)e  n^aurois  pas  fongé  à  ne  les  dévoie 

3u'à  moi-même.  Plus  on  penfe  bien 
*une  femme ,  plus  on  eft  forcé 
d'être  coupable  auprès  d'elle  de  trop 
de  hardieâfe  ,  rien  n'eft  fi  vrai.  Je 
n'en  crois  pas  un  mot ,  répondit  Zu* 
lica ,  mais  quand  ce  que  vous  ve- 
nez de  me  dire  feroit  vrai ,  c'eft 
toujours  une  régie  établie,  de  ne 
pas  commencer  l'aveu  de  Tes  fenti- 
mens  par  des  façons  auili  finguliéres 
que  celles  que  vous  avez. 
.  Suppofé  que  j'euife  brufqué  les 
choies  autant  que  vous  le  dites ,  re« 
pliqua-t*il ,  ce  feroit  encore  une  at« 
t^mîon  pour  vous^  dont  vous  .4c9; 
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vrîez   me    remercier.  Non,  reprît- 
elle    avec  impatience,    vous   avez 
dans  refprit  des  opinions  d'une  bi* 
zaïrerie    dont   rien    n'approche  ]  Il 
eft    plaifant  ,   repartit-il,  que    ces 
opinions  que  vous  traitez  de  bizar- 
rerie ,  foient  toutes  fondées  en  rai* 
fon.  Celle  que  vous  me  reprochez 
àâuellement,  eft  d'une  vérité  que 
furement  je  vous  ferai  fentir  ;  car  , 
non-feulement  vous   avez  de  l*ef- 
prit ,  mais  encore  vous  l'avez  jufte , 
mérite  aifez  rare  dans  votre  fexe , 
pour  que  l'on  puiiTe  vous  en  félici- 
ter. Le  compliment  ne  me  féduit  pas  , 
dit-elle  d'un  ton  brufque ,  6c  je  vous 
avertis  que  je  n'en  fais  que  le  cas  que 
jt  dois.  C'eft  fans  doute  un  défa- 
|;rément    pour    moi ,  répondit  -  il , 
de  vous  voir  fi  peu  fenfible  aux  dif* 
cours  obligeans  que  je  vous  tiens. 
En  un  mot,  Monfieur,  interrom- 
pit-elle ,  pour  entreprendre  de  cer- 
pàne$  choies  ^  il  faut  au  moins  avoir 

perfuadé  ; 
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'perfuadé  ;  trouvez  bon  que  je  vous 
le  dife. 

Je  vous  entends  ^  Madame ,  rc- 
prit-il,  vous  voulez  que  je  vous 
perde  dans  le  monde.  Hé  bien  !  je 
vous  y  perdrai.  Je  voulois  vous  met- 
tre à  portée  de  m'aimer ,  fans  que 
qui  que  ce  fût  s'en  doutât  ;  mais 
puifque  ce  ménagement  de  ma  part 
vous  déplaît ,  je  vous  rendrai  des 
foins ,.  Madame  ;  on  fçaura  que  je 
vous  aime  ,  &  je  ne  vous  épargne- 
rai aucune  des  tendras  étourderie^ 
qui  pourront  apprendre  9U  Public 
quels  font  les  fentimetis  que  j'ai 
pour  vous.  Mais  que  voulez-vous 
dire,  lui  demanda- 1- elle  ?  Vous 
êtes  un  étrange  homme  !  C'eft  par 
refpeft  pour  moi ,  qjie  vous  me  fai- 
tes une  impertinence  que  je  ne  de- 
vrois  jamjais  vous  pardonner  ;  c'eft 
par  une  attention  in/inie  ûii:  ce  qui 
me  regarde ,  que  vous  me  brufquez, 
jcomme  la  femme  d^  monde  qui  mé- 

//.  PartU.  H 
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«iteroit   le  moins  d'yards  ?  C*èff 
vous  qui  faites  mille  chofes    con- 
^mnables  ,  Ik  c^eft  moi  ^qui  ai  tort  ! 
Dites-moi  ,   de  grâce ,    comment 
tout  cela  iè  peut  faire  ? 

Si  vous  étiez    moins  neuve   en 
dmour ,   repliqua*t-il  ,    vous    m'é-- 
^argneriez  toutes    ces  «xf^cations— 
U.    Je  vous  dirai  pourtant  que  ^^ 
Guelque  génantes^  qu^elles  puiâènt. 
^tre  pour  moi,  j'aime ians  compa- 
raison m^  fois  mieux  voas  donner^ 
des  'le<;ons  iur,  cette  matière ,  que.- 
de   vous  voir  dffçz  inftruite  povitr 
n'eft  avoir*  pas  fecibin.  Etes -vous. 
^encore  à  fçavoir  que  ce  ibnt  moins 
les  bontés  qu'une  femme  a  pour  jfôa- 
Amant,  <pk    h  perdent,  que  le- 
^n»  qu*eile  les  lui   fait  attendre  f- 
-Croyez-vous  que  je  puifle  vous  ai- 
mer, &  être  ttiatheureux  fans  qutr 
*mes  affi<)uités  auprès  de  vous ,  fatiss 
c[ue  les  foins  que  je  prendrai  poutr 
HQUs   attendrir^  échappent  au  But* 
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BKc  ?  Je  deviendrai  trifte  ^  &  (  ma 
difcrétion  fût  -  eUie  extrême  )  <hi 
n'ignorera  pas  que  vos  feukç  ri^ 
gueurs  caufeiît  ma  mélancolie,  En^^ 
fin ,  car  il  en  faut  toujours  venir 
là,  vous  me  readrez heureux. Peu* 
ièz-vous  qu'avec  quelque  smth 
mn  que  je  m'ohfisff ye ,  v06  yeux  , 
les  miens,  cette  tendra  femliarité  . 
qui ,  malgré  tous  nos  efforts ,  naîtrai 
entre  nous,  ne  découvrant  pas  no^ 
tre  fecret  î 

Zulica ,  par  foa  étoneement  &. 
&n  ûkoct ,  ibnbioit  approuver  ce 
que.  lui  dtfoit  Nafeès,  Vou^  voyeï 
donc  bien ,  p^urfurvkrU ,  que  qua]a4 
je  vous  prefle  de  me  i^endre  promr* 
ptenoent  heureux  ^  ic'eft  moias  encQv 
le  pour  moi  que  pour  vous  -que  je  ' 
vous  le   demioide.  En  fuivant  mes. 
eonfeils,  fi  vous   m'épargfter  des* 
tourmens ,  vous  évitez  l'éclat  qui  fuir 
toujours  les  commcncemens  d'une; 
f^&oM.   D'aitieuÉs .,  dans  la  (itiè»^ 
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tion  où  nous  avons  été  enfemhîe  ^ 
je  ne  pourrois ,  iàns  tout  découvrir  , 
marquer  d'abord  de  l'amour  pour 
vous.  D'accord  tous    deux^  nous 
impoferons  au   Public    fur  nos  af- 
faires ,  tant  que  nous  le  jugerons  k 
propos  ;  perfuadé  que  vous  me  dé- 
teftez ,  il  ne  pourra   jamais  imagi- 
ner que,  d'un  fentiment  qui  lui  e(t 
fi  contraire ,  vous  ayez  pafl^  iî  ra- 
pidement à   l'amour.  Il  vous  fera 
facile  au  rcfte  d'amener  naturelle- 
ment notre  réconciliation. 

A  la  Cour ,  ou  chez  la  première 
Prince(!è  oà  nous  nous  trouverons 
enfemble  ,  vous  faifirez  quelque 
occaiion  que  ce  foit  de  me  faire 
Ene  pDliteife,  ne  vous  inquiétez 
pas  de  la  conjonâure ,  j'aurai  foia 
de  la  faire  naître.  Je  répondrai  avec 
empreflèment  à  ce  que  voqs  m'ati^ 
rez  dit  d'obligeant ,  je  parlerai  tout 
haut  de  l'envie  que  j'ai  que  vous  ne 
me  haïfliez  plus.  Je  vous,  ferai  mè« 


ime  propofer  par  quelqu'un   de  nos 
amis   communs,  de   vouloir    bien 
que  )e  vous  voie  ;  vous  direz  que 
vous  le  voulez  bien,  je  me   ferai 
préfenter  à  vous  ,    je   retournerai 
vous  voir  :  je  vanterai  les  charmes 
de  votre  commerce ,  &  le  malheur 
que  j'ai  eu  d'en  avoir  été  d  longr 
tems  privé.  U  n'en  faudra  pas  da-^ 
vantage  pour  juftifier  mes  emprei^ 
femens  :  Us  paroîtront  (impies     &c 
naturels,  &c  nous  aurons  d^autant 
plus  de  plaifir  à  nous  aimer,  que 
nous  jouirons  de  celui  de  le  cacher 
à  tout  le  monde»  Non,  répondit- 
elle  en  rêvant ,  fi  je  vous  rendois  fi 
promptement    heureux,    ]t    craiiv- 
drois  trop   votre   inconftance*   J'a- 
voue que  je  ne  ferois  pas  fâchée  de 
lier  avec  vous  un  commerce  fondé 
fur  plus  d'eftime ,  de  confiance  ,  & 
d'amitié,  qu'on  n'en  trouve   ordi- 
nairement dans  le  monde  ;  je  vous 
dirai  plus ,  je  ne  hairois  pas  l'amour  ; 
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fi  un  Amant  pouvoit  n'exiger  d^vae 
femme  que  Taveu  de  ia  teiulrefle. 

Ce  que  vous  <lemandez  ^  reprit- 
a  tendrement,  eft  tme  chofe  plus 
difficile  avec  vous  qa*avec  quek{ae 
femme  que  ce  puifle  être.  J'avoue 
auffi  que  quelque  peu  cfue  vous  ac^ 
cordiez ,  on  doit  en  être  pkis  ûué 
que  d'obtenir  tout  d'un  autre;  Mais , 
Zulica,  croycz-inoi,  je  vous  adore, 
TOUS    m'aimez,  faites  le  bonheur 
de  rhomme  du  monde  qui  reffcor 
pour  vous  la  paflton  la  plus  vive  i 
Si  vous  fçaviez  borner  vos  dëfiis ,, 
cépondit-eHe  avec  Motion  ,  &c  que 
ee  que  l'on  pourroît  vous  accorder  ,. 
ite  iàt  pas  pour  vous  un  droit  de 
demander  davantage ,    on  pourroit 
efTayer  de  vous  rendre  moins  mal^ 

heureux ,  mais ^on^  Zulica  ^ 

jnterrompit-îl  vivement,  vous  fer- 
rez contente  de  mon  obëiflance. 

Sur  cette  parole  que  Zulica  iîwK 
toit  bien  aum  périUeuft  qu'elle  1'^ 
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ioit^  elle  fi;  pencha  honchalaniment 
fur   Nafsès   qui   fe   précipitant   fur 
elle,  uTa  fans  ménagement  des  fa«- 
veurs  qui  venaient  ae  lui  être  ac- 
cordées. Ah  Zulica  îlui  dit-il  ten- 
drement ,    un  moment  après,  ne 
fera-ce  qu'à  votre  complàifancc  que 
je  devrai  de  fi  doux  inftans ,  &c  ne 
voulez-vous  donc  pas  qu*ils  le  de- 
viennent aiïtant  pour  vous,  qu^. 
te  font  déjà  pour  moi  ? 

ZuKca^  ne    répondit  rien,  mak^ 
Miafeès  ne  ffe  plaignit  plus.   Bientôt  : 
il  fit  pafler'  dans  Tame  de   Zulica  i 
tout^  le  feu  qui  dévoroit  la  fîenne* 
Bientôt  il  oublia  la  parole  qu^l  ve- 
nok  de  lui  donner ,  &   elle  ne  Te. 
ibuvrnt  pas  elle-même  de  ce  qu'elle 
avoit  exigé  de  lui.  Elle  fe  plaigmt 
à  la  véritié  ,  mais  û  doucement-qu* 
ce  fut  moins  un  reproche  qu'un  fou- 
par  tendre  ,  que  Fefpece  de  plainte  ? 
qui  îui  échappa.  Nafsès  fentant  à\ 
quel  point  tl  1  égaroit  y  vtvn  nejde*- 
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voir  pas  perdre  d'aufli  précieux  îivî 
flans.  Ah  Nafsès  1  lui  dit-elle  d'une 
voix  ëtoufFée ,  fi  vous  ne  m'aimez 
pas  j  que  vous  allez  me  rendre  à 
plaindre  ! 

Quand  les  craintes  de  Zulica  fur 
Tamour  de  Nafsès  auroient  été  auflî 
vraies  ,  &  auffi  vives  qu'elles  pa- 
roifToient  Tétre ,  il  y  avoit  apparence 
que  les  tranfports  de  Nafsès  les  au^ 
roient  diffipëes.  Auffi  prefque  afTu- 
ré  qu'elle  ne  douteroit  pas  long- 
tems  de  fon  ardeur ,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  perdre  à  lui  répondre  ^ 
un  tems  qu'il  devoit  employer  à 
la  raffiirer,  &c  d'une  façon  plus  for- 
te qu'il  ne  l'auroit  pu  faire  par  Içs 
difcours  les  plus  touchans.  Zulica 
ne  s'ofFenfa  point  de  fon  filence  ; 
Bientôt  même  (  car  il  ne  faut  fou- 
vent  qu'une  bagatelle  pour  faire 
perdre  de  vue  les  chofes  les  plus  im- 
portantes )  elle  ne  parut  plus  s'oc- 
jcnper  d'une  crainte  que  ^  fans  faire 

une 
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tuic  Injure  mortelle  à  Nafsès ,  elle 
croyoit  ne  pouvoir  plus  garder.- 
D'autres  idées  ^  plus  douces  fans 
doute ,  fuccéderent  à  celles-là.  Elle 
voulut  parler ,  mais  elle  ne  put  pro- 
férer que  quelques  mots  (ans  fuite , 
&  qui  n'exprimoient  rien  que  le 
trouble  de  Ton  ame. 

Lorfqu'il  eut  cefîe  ,  Nafsès^fe  jet-* 
ta  àfcs  genoux»  Ah  !  laiffez  moi , 
lui  d\t-elle  en  le  repouifant  foiMe-- 
ment.  Quoi  !  répondit- il  d'un  air 
étonné ,  aurois-je  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire ,  &  feroit-il  poffiblq 
que  vous  euffiez  à  vous  plaindre  def 
moi  ?  Si  je  ne  m'en  plains  pas,  reprit- 
elle  ,  ce  n'eft  pas  '  que  n'euffe  ^ô 
quoi  le  faire.  Eh  !  de  quoi  vous  plain* 
driez-vous ,  répliqua- 1- il ,  ne  deviez- 
yous  pas  être  laffe  d'une  auffi  cruelle 
téififtance  ?  Je  conviens,  répondi^i 
elle ,  que  beaucoup  de  femmes  le 
fçroient  rendues  plutôt ,  mais  je  n'en 
feais  pas  moms  que  j'aurois  dû  you* 

//,  Partie.        /  I 
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réfifter  plus  long-tems.  Alors  elle  le 
regarda  avec  ce  trouble ,  cette  kui* 

tueur  dans  les  yeux  quî  annoncent 
c  excitent  les  dëfirs.  M  aimez-vous  , 
lui  demanda  Nafsès  auifi  tendre^ 
ment  que  s^il  Teût  aimée  ki-nméme  ? 
Ah  !  , Nafsès,  s*éçria-t-eile .,  quel 
plaifir  vous  ferok  un  aveu  que  vos 
#mpQrtemens  m'ont  déjà  amchë  ; 
m'avesç-vous  là-deiTus  laiifê  quel- 
que chofc  à  vous  dire  }  Oui,  Zult 
ca ,  répondit-il  ;  fans  cet  aveu  char- 
tnant  que  je  vous  demande  y  je  ne 
puis  être  heureux  ;  fans  hii  je  ne 
puis  .jamais  me  regarder^  que  com« 
me  un  raviifeur.  Ah  !  voulez-vous 
me  laifler  un  fi  cruel  reproche  à 
me  faire  ?  Oui ,  Nafsès ,  cut«elk  en 
foupirant ,  je  vous  aime  1 

Naftès  alloit  remercier  Zulica  > 
lorsque  l']&fclave  de  MazuUnm  vint 
lervir  ;  il  ^  foupira.  •  •  .Parbleu  ( 
jt  le  croîs  bien ,  interrompit  le  Sul* 
tin ,  voilà  coipme  font  les  valets  1 


On  ne  les  voit  ^amai^  qi^e  quand 
«n  a  le  moins  beibin  de  leur  pré- 
sence» N'ayez  pis  peur  qu'il  (ok 
'venu  tantôt  >  pendant  que  Natsès 
&  Zulica  m'ennuyoient  tant  !  fl 
•faut  précifément  qu'il  vienne  in- 
terrompre,  quand  )^ai  le  plus  df 
f)laifir  à  entendre.  Vous  m'avez 
étonné,  vous 9  hà  dit  la  Sultane  | 
tle  n'avar  rien  dit^  Tubleû  !  replir 
qua^t-il ,  je  n'avois  garde  de  les  trou^ 
bler  ;  j'avois  trop  d'envie  de  fça- 
voir  comment  tout  ceci  finiroit^ 
J'en  fuis  fort  content ,  ajouta-t-il 
-en  fo  tournant  vers  Amanzéi  ;  voilà 
ce  qui  peut  s'appeller  une  fituatiofl 
touchante,  j'en  ai  encore  les  lar- 
mes aux  yeux.  Quoi  !  lui  dit  la  Sul- 
tane,  vous  pleurez  de  cela  ?  Pourr 
quoi  donc  pas ,  répondît-il  ?  cela  eft 
fort  intéreffant ,  ^u  je  me  trompe 
fort.  C'eft  pour  moi  conime  une  Tra- 
gédie ^  tcû  vou^ n'en  pkutez  point, 
«c'eft  que  tous  f^Ve^^as  le  cœur 

II 
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bon.  En  achevant  ces  paroles  qu*% 
prenoit  pour  une  ^pigramme  fan* 
glante  contre  h  Sultane ,  il  ordon.^ 
na  d'iin  ab*  fatisfait  à  Am»izâ  de 
pourfuivre. 

Naisès  foupira  de  fe  voir  inter^ 
rompu  ,  pourfuivit  Amanzëi ,  ce 
fi'étoit  pas  qu'il  f&l  amoureux  ;  mai$ 
il  avoit  cette  impatience ,  cette  ar«^ 
deur  tpÂ  j  fans  être  amour ,  produit 
en  nous  &ts  mouvemens  qui  lui 
reflemblent ,  &  que  les  femmes  re- 
gardent toujours  comme  les  fymptô- 
mes  d'une  vraie  paflion ,  foit  qu'elles 
Tentent  combien  il  leur  eft  nécefTai- 
re  avec  nous  de  paroître  s'y  trom-* 
per,  ou  qu'en  effet  elles  ne  conr 
noiilent  rien  de  mieux.  Zulica  qui 
n'attribuoit  ou'à  (ts  charmes  l'im-r 
patience  qu  elle  remarquoit  dans 
Nafsè«r,enavoit  toi^te  la  rexTorooif- 
6nce(  poffiUe  ;  mais  pour  foutenir 
ce  carafteci  de  perfonne  réfervée 
^elle  ^étpit  donné,  elle  liû   6t 
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{igné  j  en  lui  feri'ant  la  ma'm  ^  d'à* 
voir  devant  rETclave  de  Mazulhim 
Hn  peu  de  circonfpeâion.  Ils  iè  mi- 
rent  à  table. 

Après  le  ibupcr*...M-.Tout  dou- 
cement ,  s'il  vous  plaît  y  interrompit 
Schalv^Baham,  je  veux ,  û  cela  ne 
vous  déplaît  pas,  les  voir  fouper^ 
J'aime  fur  toutes  cbofes  les  propos 
de  table.  Vous  avez  dans  refprit 
une  confëquence  bjpn  finguliere^ 
luiî  dit  la  Sultane  !  vous  vous  êtes 
impatienté  mille  fois  à  des  difcours 

3ui  étoient  néceiTaires ,  &  vous  eii 
emandez  aâuellement  qui  y  abfb*' 
lument  hors  de  Thiftoire  qu'on  vous 
raconte  y^e  peuvent  que  l'allonger  ? 
np  bien  !  répondit  le  Sultan,  & 
je  veux  être  inconféquent ,  moi  , 
y  a-t-il  quelqu'un  ici  qui  puifTe  m'en 
çmpécher  ?  Voyons  ?  Je  veux  bien 
qu'on  apprenne  qu'un  Sultan  eft  fait 
pour  raifonner  comme  il  lui  plait  ; 
f|ue   tous  mes  ancêtres  ont  eu  le 
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même  privilège  que  celui  qu'on  me 
diipute  ;  que  jamais  femme  bel  ef- 
prit  n'a  eu  le  crédit  de  les  empê-f 
cher  de  parler  comme  ils  vouloient  ^ 
Se  que  ma  grand-Mere  même  i  qui , 
je  crois ,  vous  n'avez  pas  l'auckce 
de  vous  comparer ,  n'a  jamais  eu 
celle  de  contredire  Schach^Riar  mon 
ayeul ,  fils  de  Schah-Mamoun ,  qui 
engendra  Schach-Thechni  y  lequel.. • 
Ce  que  j'en  di^  au  refte  ,  continua* 
f-4l  plus  modérément ,  c'eft  plus  pour 
vous  faire  voir  que  je  fçais  ma  ^é» 
Hëalogie ,  que  pour  contrarier  per^ 
fbnne ,  &c  vous  pouvez  pourfulvre  ^ 
Attiznzéu 

C'eft ,  dit  Zulica ,  un  inftant  aprè^ 
qu'elle  fe  fut  mife  à  table  y  une  chofe 
bien  finguliére  que  la  h(pn  dont  les 
ëvénemens  les  phis  ^ar^4s  de  âo- 
tie  vie  font  amenés  [  Qui  diroit  à 
ttne  femme  ,  Vou^  aimerez  ce  foip 
à  la  fureur  un  homme  ^  non-feule-* 
ment  auquel  vous  n^avéz jamais  peifi 
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{é  5  mais  que  même  vous  haïffez ,  elle 
ne  le  croiroit  ps» ,  &  pourtant  il 
n'eft  pas  farts  exemple  que*  cela  ar- 
rive !  Je  vous  en  réponds ,  repartit 
Nafsès^  &  je ferois  bien  fâchéque 
cela  n'arrivât  pai.  De  plus  ,  il  eft  cer- 
tain que  rien  it*eft  fi  commun  que 
de  voir  les  femmes  aimer  violem- 
ment quielqu'un  qu'elles  voycnt 
pour  la  premi^e  fois ,  ou  qu'elles 
ont  haï.  C'eft  même  de-là  que  naiC- 
^nt  les  paflions  les  plus  vives.  Et 
pourtant,  reprit-elle,  vous  trouver 
des  gens ,  mais  je  dis  beaucoup ,  qui 
vous  foutiennent  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  coups  de  fympathte. 

Sçavez-vous  ,  répondit  Nafsès  ^ 
qui-  font  les  gens  qui  /outiennent 
celât  ?  ce  font ,  ou  de  jeunes  gens  qui 
neconnoffTent  pas  encore  le  monde  , 
ou  des  femmes  dont  l'écrit  eft  pru- 
de &  le  cœur  froid ,  de  ces  femmes 
indolentes  qui  ne  prennent  unepaf»^ 
^on  qu'avec  toutes  ies  précaution? 

14 
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poffibles  9  ne  s'enilammene  que  par 
degrés  ^  éc  vous  font  acheter  bien 
cher  un  cœur  où  vous  trouvez  tou- 
jours plus  de  remords  que  de  ten- 
drefle,  te  dont  vous  ne  jouiflez  ja- 
mais parfaitement.  Hë  bien  !  répon- 
dit-elle,  ces  femmes-U,  toutes  ri- 
dicules qu'elles  font ,  ont  encore  des 
partifans  ;  &c  moi  qui  vous  parle  ^  il 
n'y  a  pas  long-tepis  que  je,  pen* 
fois  comme  elles. 

Vous  1  rëpliqua-t-il ,  maïs  fçavez- 
vous  bien  que  vous  avez  tous  les  pré- 
jugés, qu'on  peut  avoir  ?  Celafe  peut, 
reprit-elle ,  mais  aâuellement  j'en 
ai  un  de  moins,  carje  crois  aux  coups 
de  fympathie.  Quant  àmoi ,  dit-il  , 
je  fçais  qu'ils  font  fort  communs.  )e 
connois  même  une  fenune  qui  y  eft 
fi  fujette ,  qu'elle  en  trouve  ordmat* 
rement  trob  ou  quatre  dans  la  jour-^ 
née.  Ah  !  Nafsès ,  s'ëcria-t-elle,  cela 
n*eft  pas  poffible  i  Ouand  vous  diriez 
iimplemcut  que  cela  n'eft  pas  ordl» 
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naîre  :  Sçavez-vous  bien ,  repartit-il , 
que  vous  vous  tromperiez  encore  , 
&  qu'une  femme  qui  a  le  malheur 
d'être  née  fort  tendre ,  (  fi  pourtant 
c'en  eft  un ,  )  ne  peut  pas  rëpondre 
un  moment  d'elk-mlme  ?  Je  vous 
fuppofe  9  vous  ,  dans  la  nëcefTitë  de 
m'aimer,  que  ferez- vous  ?  Je  vous 
aimerai ,  répondit-elle.  Hé  bien  ! 
fuppofez  à  préfent  ^  continua-t-il  , 
une  femme  qui  foit  dans  la  néceflitë 
d'aimer  par  jour  trois  ou  quatre 
hommes.  Je  la  trouve  bien  à  plain- 
dre 5  dit-elle.  Soit ,  j'en  conviens  ,* 
mais  que  voulez-vous  qu'elle  faffe  } 
Qu'elle  fuie  ^  me  direz- vous  ?  Mais 
on  ne  va  pas  loin  dans  une  chambre  ; 
quand  on  s'y  eft  promené  quelque 
tems  j  on  s'eft  Izffé ,  il  (mt  fe  raifeoin 
Cet  objet  qui  vous  a  frappé  eft  tou- 
jours préfent  à  yos^  yeux.  Les  défirs 
iè  font  irrités  par  la  rëfiftance  qu'on 
af^ite ,  &  lanéceflité  d'aimer ,  loin 
4'en  être  diminuée  9  n'en  eft  deve^^ 
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nue  que  plus  preflante.  Mais  répon- 
dit-elle en  rêvant  y  en  aimer  quatre  i 
Puifque  le  nombre  vous  choque, 
repliqua-t-il ,  }'en  ôtedeux* 

Ah  !  dit-elle  y  cela  devient  plus 
vraifemblable ,  &c  plus  poifible  mê- 
me. Que  de  éiçons  pourtant  n'avez- 
vous   pas   faites,   s'écria-t-il ,   pour 
n'en  aimer  qu'un  !  Taifez-vous ,  lui 
dit-elle   en  fouriant ,  je  ne  içais  où 
vous  prenez  tous  les  raifonnemens 
que  vous  me  faites  ,  6c  où  je  prends 
moi  toutes  les  rëponfes  que  je  vous 
fais.  Dans  la  nature ,  répondit -iL 
.Vous  êtes  vraie ,  fans  art ,  vous  m'ai- 
tnez  aflfez  peur  ne  voirioir  rien  me 
cacher  de  ce  que  vous  penfez ,  fie  je 
vous  en  efiime  d'autant  pbs  qu'il  y 
a  bien  peu  de  femmes  qui  ayent  au-* 
tant  de  vérité  dans  le  caraâere* 

Avec  tous  ces  propos,  6c  quel- 
ques autres  qui  ne  furent  pas  pJus  iiv- 
téreiTans ,  Nasses  parvint  à  gagnée 
U  defTert*  U  fut  à  peine  feryîy  que  io 
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voyant  fans  témoins/il  fe  leva  avec  feu^ 
&  fe  mettant  aux  genoux  de  Zulica , 
vous  m'aimez,  lui  dit-il  1  Eh  !  ne 
vous  1  ai»» je  pas  affez  dit ,  répondit- 
elle  languiffamment  ?  Ciel  !  s'écria- 
t-*il  en  fe  relevant  Se  en  la  prenant 
dans  {qs  bras  ,  puis-je  trop  vous  l'en" 
tendre  dire^  &  pouvez-vous  trop 
jne  le  prouver  ?  Ah  Naisès  !  répon- 
dit-elle y  en  fe  laiifant  aller  fur  lui 
&  fur  moi ,  quel  ufage  faites-vous 
de  ma  foibleife  ? 

.  Eh  que  diable  1  dit  le  Sultan ,  vou- 
loit-elle  donc  qu'il  en  fit  ?  Ceci  n'eft 
pas  mauvais  !  Elle  auroit ,  je  crois  , 
été  bien  fâchée  qu'il  l'eût  laiffée  plus 
tranquille.  Non  !  les    femmes  font 

d'une  iingularité bien«iîngulié- 

re  !  elles  ne  fçavent  jamais  ce  qu'el- 
les veulent.  On  ignore  toujours 
comme,  on  eft  avec  elles....  Quelle 
colère  !  interrompit  la  Sultane ,  quel 
torrent  d'épigrammes  !  Que  vous 
avons^nous  donc  fait  ?  Non.  dit  le 
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Sultan ,  c'eft  fans  colère  que  je  dis 
tout  cela.  Eft-ce  que  pour  trouver 
les  femmes  ridicules  on  a  befoin 
tf  être  fâché  contre  elles  ?  Vous  êtes 
«l'une  caufttcité  fans  exemple ,  lui 
dit  la  Sultane ,  6c  je  crains  bien  que 
vous  qui  haïfTez  tant  les  beaux  ef^ 
prits,  vous  n'en  deveniez  unincef- 
famment.  C'eft  cette  Zulica  qui  m'a 
fâché,  repartit  le  Sultan ,  je  n'aime 
point  les  façons  déplacées.  Que  Ven- 
tre Majefté  prenne  moins  d'humeur 
contre  elle,  dit  Amanzéi,  elle  a'en 
fit  pas  long-tems. 
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CHAPITRE    XVI. 

Quicomient unt  Dijferutïon qui  ni 
fera  pas  goûtée  de  tout  U  monde ^ 

AP  R  à  S  avoir  dit  ce  peu  de  mots 
qui  ont  déplu  à  Votre  Majeftë, 
^ulica  fe  tut.  Croyez- vous  ,  lui  de« 
manda  enfin  Nafsès ,  que  Mazulhim 
vous  aimât  mieux  que  je  ne  fais  ?  Il 
me  louoit  davantage  ,  rëpondit-elle  ; 
mais  il  me  femble  que  vous  m'aime^ 
mieux.  Je  ne  v^ux  vous  laiilèr  aucun 
lieu  de  douter  de  ma  tendreffe  ,  re- 
partit^il  ;  oui ,  Zulica  y  vous  appren* 
drez  bientôt  combien  Ma^lhini 
m'eft  inférieur  en  fcntiment. 

Eh  quoi  !  reprit  elle  ,  quoi  !  ^  .  ; 
Nafs^  ne  la  laifla  pas  achever  ^  6c 
lelle  ne  fe  plaignit  pas  d'avoir  été  in- 
tenrompue.  Ah  Nalsès  !  5'écria-t-ellç 
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tendrement,  oue  vous  êtes  digne 
d'être  aimé  !  ffzCsès  ne  répondit  i 
cet  éloge ,  qu'en  homme  qui  croyoît 
qu'on  le  louerott  mottis  fur  le  prë- 
jfent  9  (i  l'on  ne  prétendoit  point  par- 
la l'encourager  fur  Tavenir.  Il  a  voit 
attendri  Zulica ,  il  parvint  à  t'éto»- 
ner  ;  auflî  prit-elle  pour  lui  une 
confldération  ,   même  une  forte  de 
tefpeâ ,  qui ,  vu  le  motif  qui  les  lui 
fe^foit  obtenir,   devenoient  extrê- 
mement plaifantes ,  &c  qui  doivent 
flatter  un  homme,  d'autant  plus  qu'el- 
les  ne  font  pas  chez  les  femmes  Tef» 
fet  de  la  prévention ,  comme  le  fen» 
tîment.  Nafsès  aflez  content  de  lui* 
même ,  crut  qu'il  pouvoit  fnfpeildre 
pour  un  moment  l'admiration  qu'il 
caufoit   à  Zulica.  Avoir    triomphé 
^l'clle ,  n'étoit   rien  pour  lui  :  il  la 
connoiiToit  trop  pour  en  être  flaté, 
êc  les  bontés  qu'elle  lui  marquoit^ 
loin  de  diminuer  la  haine  qu'il  lui 
portoit  I  l'avoient  augmentée.  Il  fe 
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fentoit  pour  elle  ce  mépris  profond 
qui  nous  rend  impoifible  la  diflimu- 
lation  &c  les  ménagemens  avec  les 
perfonnes  qui  iious  Finfpîrent  ;  &C 
dans  cette  dirpofmon,  il  necroyoit 
pas  pouvoir  lui  montrer  affez  t^ 
toute  Timpreffion  que  fe  conduite 
avec  lui  ^  avoit  faite  fur  Ton  ame. 

Vous  trouvez  donc ,  lui  deman« 
da-t-il ,  que  je  ne  vous  loue  pas  fi 
bien  que  Mazulhim  ?  Oui ,  répondit- 
elle,  mais  je  trouve  en  même  tems 
que  vous  fçavez  aimer  mieux  que 
lui.  Voilà  ,  repliqua-t-îl ,  une  diftin- 
âion  que  Je  n'entends  pas  ;  quelle  va-* 
leur  attachez-vous  aituelkment  au 
mot  d'aimer  ?  Celle  qu'il  a ,  repartit* 
elle ,  je  ne  lui  en  cotmois  qu'une  ^ 
&  ce  n'eft  que  de  celle-là  que  je  pré- 
tends parler  ;  mais  vous ,  qui  me  pa-» 
roif£ss  aimer  fi  bien ,  pourquoi  md 
demandez-vous  ce  que  c'eft  que  Ea- 
inour  ?  Si  je  le  demande ,  répliqua-* 
t-il  y  ce  n'eft  pas  que  je  l 'ignore  ;  mais 
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comme  chacun  définit  ce  fentiment 
iuivant  Ton  caraélere  ^  je  voulois 
fçavoir  ce  qu'en  particulier  vous 
entendez,  vous,  en  dt(ânt  que  je 
vous  aime  mieux  que  Mazulhimne 
vous  aimoit.  Je  ne  puis  connoitre  la 
différence  que  vous  mettez  entre  lut 
&  moi ,  (i  vous  ne  m'apprenez  pas. 
ce  que  c'étoit  que  fa  fà<^on  d'aimer. 
Mais  y  répondit-elle  en  affeâant  de 
rougir ,  c'eft  qu'il  a  le  cœur  épuifé , 

lui. 

Le  cœur  épuifé  ,  reprit-il  !  voilà 
une  expreffion  qui ,  félon  moi ,  n'of- 
fre point  de  fens  déterminé.  Le  cœur 
s'épuife ,  fans  doute  ,  fur  une  pa(^ 
iion  trop  longue  ;  mais  Mazulhim 
ne  pouvoit  pas  fe  trouver  avec  vous 
dans  ce  cas-là  »  puifque  pour  fes  yeux 
&:  fon  imagination ,  vous  étiez  un 
objet  nouveau.  Par  conféquent ,  ce 
que  vous  me  dites  d^  lui  n'eft  pas 
ce  que  vous  devriez  m'en  dire.  Je 
o'en  dirai  pourtant  que  cela  >  répon- 

dit-elle  ; 
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Jt*clle  ;  ce  que  j'en  fcab ,  c*eft  (  du 

xnovis  je  m'en  dou^  3  *F***  J  *P^^ 
d'hommes  moins  faits  pour  aimer  ^ 
.que  lui*  ^  &  ne  m'interrogez  pas  da- 
vantage, car  je  fens  que  fur  cet  ar- 
ticle je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  rér 
l^ondrc.' 

^    Ah!  je  vous;  entends 9  répliqua» 
t  -  il  cepeiadant ,    je   ne  reconnus 
point  Mazidhiiii  au  portrait  que  vous 
m'en  faites.  Msds ,  reprît-elki^  ^  il  me^ 
fçm^le  que  je  ne  vous  dis  rien  de  luû 
^hj  pardonnez-moi ,  repartit-il  ^  on 
fent  aifément  oe  qu'on  reproche  à 
jun  homme  quand  on  dit  de  lui  ^ 
iqu'il  a  le  cœur  épuiië  ;  c'eft  une  ex- 
j>reffion  modeâie  &  mefurée  ^nuûs 
pn  l'entend.  Je  fuis  ftirpris  pourtant 
que  vous  ayez  eu  à  vous  plaindre  de' 
Jui.  Je  ne  m'en  plains  pas ,  Nafsès  , 
répondit-elle  ;  mais    puifque  vous 
voulez  fçavoîr  ci  que  j'en  penfe ,  je 
vous  dirai  qu'il  eft  vrai  que  j'en  ai^ 
^é  fijirprife.  Ah  !  ah  !  dit-il ,  quoi  !- 
Z/t  PartU^  Kr 
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TOUS  rave»  trouvé...  Cela  eft  iton^ 
Mant ,  reprit-elle  ^  à  ce  ^e  je  crok 
du  moins  ! 

Oh  !  je  m'en  rapporteroîs  bien  à 
vous.  Sans  dotite^repondit-elle  iro- 
niquement ,  rexpét4ence  m'a  donné 
là-deflusde  fi  grandes  lumières  }•••]» 
Expérience  oit  nèn,  itptiqua-t-il  ^ 
en  fçait  ce  ^e  doit  être  «n  Amant^ 
quand  On  veut  bien  ne  lut  laiiTet 
plus  rien  à  défirer  ;  tf  y  a  là-deAus 
une  tradition  établit  ;  mzh  favoue 
encore  une  ibis  que  vous  me  furpre- 
nez ,  car  Mazulhifii .  • .  Hé  bien  l 
Nafsès  ;  iriterroinpî*>ene  ^  c'eft  à  vth 
point  qu^on  ne  ^auroit  imâpnér  i 
le  ne  ^àurois  revenir  de  ma  furpr)- 
(é ,  t^pôndk^l ,'  je  Içai9  de  lui  des 
ehoCts  incroyables ,  des  prodiges  ! 
Ce  fera  apparemment  lui  qui  vous 
les  aura  contées^  dît-dle  ?  Quand  ce 
n'cuifoit  été  que  p^  amour  propre', 
je  me  ferois ,  repartit-îl ,  défié  dNwi 
jpareit  récit»  Noft^itnem*^  parlé  d^ 
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ûttîy  ]t  vmis  dirafi  plus ,  il  a  là^deflus 
une  vraie  modeâie.  Pour  modefte, 
fëpondit-elle ,  il  ne  Teft  pas  ;  mais 
quelquefois  peut-être  il  fe  rend^ 
juftice. 

Madame 9  Madame^  Im  dît-il ^\ 
une  réputation  auffi  bnllarite  que 
celle  ce  Mazulhim  idoit  avoir  un 
fondement^  9  &f  vous  rie  nie  ferez  ]z* 
mais  créîte  qiie  quelqu'un  dont  tou- 
tes les  femmes  d*Agra  penfentbién, 
fbit  un  honlme  fi  peu  eÎKmable;  Eh  f 
penfez-vou$9  iépondit^elle,  qu'une 
fenmie  mécontente  d^  Màzulhim 
f  s'il  eft  vrai  cépêndaiit  qu'il  puiffc? 
5*en  trouver  iqm'foient  fén(îWes  3J 
ce  dont  nous  parlons  )  dife  à  quï 
que  ce  foit  la  raifon  pour  laquelle^ 
die  en  eft  fi  mécontenté  ?  Pr^cifé^ 
ment  oui,  reprit-il,  elle  ne  le  dî- 
m  pas  à  tout  le:  monde  >  mais .  elle* 
le  dira  à  qudqu^un ,  &  la  preuve* 
de  cela ,  c'eft  que  vous  me  le  dites 
àmoir^  Jen!jgnorc  pas  que  jene  dois^ 
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çttte  Confidence  qu'à  la  hqoh  dmtfc 
nous  fommes  enfemble.  Mais  Ma*- 
aulhim  a  plû  à   d'autres  perfonnes 

Sue  vous.  Âpres  lui ,  elles  ont  aimé' 
es  gens  à  qui  fans  doute  elles  con*^ 
fioient  leurs  avantures.  Uy  a  peut- 
être  dans  Âgra  plus  de  mille  femi- 
mes  qioi  n'ont  pas  rëiiâé  à  Mazul--^ 
liim  r'ii  y  auroit  par  .  cpntSéqfxent 
quarante  miÙe  hommes,  ou^à-peu- 
près,  qui  fçauroient  dans  la  plus* 
waAe.vërité  ce  qu'il  eft,  &  yous 
voudriez  qu'entre  des  femmes  pi-^ 
quées  &  des  hommes  humiUés  ^ 
un  fecret  de  cette  nature  eût  été 
en&veU  î  Cela  n!eft  pas  probable.. 
Non,  Madame,  encore  une  fois  ^ 
non,  un  homme  tel  que  Mazulhin^ 
TOUS  a  paru,  n'eu  auroit  pas  impo-^ 
£à  û  long-tems.. 

,  Vous.  dirai-Je  plus  ?  Vous  con- 
nûiflfe2iTelmiire  ;.eUe  n'eft  plusaffa. 
uémeiit ,  ni  jfeune ,  ni  jolie  1  II  n'y 
«t  que.  dix  jpiurs  au  plus  que  MfmjL^-^ 
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Iiîm  lui  a  prouvé  toute  l'eftime^f^ 
iible,  &  qu'il  a  mérité    &  acqms^ 
toute  la  fienne.  C'efi  pourtant  ua* 
fait.  Telmifie  le  dit  à  qui  veut  l'en-^ 
tendre  ;  ce  n'eft  pas  une  perfonne: 
a  dire  gratuitement  du  bien  de  queW 
cpi'un  y  6c  nous  ne  eonnoiiTons  point 
de  femme  ck  qui  le  fufirage  fafle 
plus  d'honneur,  &c  foit  plus  diffi**- 
cile  à  obtenir  que  le  fien.  Pouvez^- 
vous  après  cela  penfer  mal  de  Ma* 
zulhim  !  Koa,  réjpondi^elle  féche* 
ment ,  je  crois  qu'il  eft  incompa- 
rable. Ceft  ma  foute ,  fans  doute  ^ 
ajoutart-elle  avec  un  fi>uris  dédai- 
gneux 9  fi  je  ne  l'ai  pas  trouvé  tel.  Je^ 
ne  fuis  pas  fait  pour  le  penfer  ^re^ 
prit-il  ;  mais  il  eft  vrai  qu^d  y  a  là- 
dèdans  quelque  chefe  d'inconceva-. 
hièi  Au  furplus  ^  vous  ne.  croirier. 
j^eut-être  pas  une  chofe  !  Si.  'fétsisi 
femme,  les  gens,  de  l'efpeee  doni; 
Mazailhim    vous  a  paru ,  me  plair* 
loiem  infiniment  plus  que  les  autrc^ 


n^:       Le    So^ha*^ 

Je  KtoiSy  rëpondit^elfe,  que  ce  ne 
ièroît  pas  une  rairon  de  n'en  pas 
vouloir ,  eu  de  les  quitter  ;  mais  je 
vous  avouerai  que  je  ne  vois  pas 
à  propos  de  quoi  il  faudroit  leur 
donner  la  préfërence.^ 

Us  aiment  mieux ,  dit-il  ;  eux 
ieuls  comioxâent  les  foins  &  la  com^ 
dbiiânce  :  plus  ils^  Tentent  qii'oir 
kur  &k  gnice  de  lès  aimer,  plus 
ik  sVmprcflent  à  mériter  de  Têtrc  : 
AéceiËdrôment  fourni  ^  ils  ibnt 
jRoms  Amans  qu'Efclaves.  Senfuels 
&  déKoats  ,  ils  imaginent  fans  ceflfe 
miUe  dëdommagemens  ,  te  Tamour 
Hur  doà  peut-être  ce  qu'il  a  de 
pi»  ingénieux  plaifirs.  Leur  arrive- 
t-il  de  fe  tranfporter  ?  ce  n'eft  point 
«^  un^  mowv^Mient  aveugle ,  St  par 
caonfëquent  jamais  flatteur  pour  une 
foame,  qu'dle  doit  l'ardeur  dont 
leurame  fe  remplit  ;  c'efl  elle  feule, 
oé  font  ûis^  charmes  qui  fubjugent 
h.  namre.    Peut-il,  jamais  y  avoir- 
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pour  elle  de  triomphe  plus  ûout 
&C  plus  Vrai  ? 

*  Vous    ne  m*étonnti  point ,  lur 
dit  Zultca  /  vous  aimez  les  o]!>inions 
fingulieres.  Vous  penfez  trop  bien^ 
répondit-il ,  pour  que  celle-ci  vous^ 
paroïffe  telle,  &  je  fçais  que  plus 
d'une  femme . .  • . .  Laiflfons    cela  ^ 
interronftpit^elle  ,/je  n'ai  jamais  dii^ 
puté  fur  les  cho(c$  qut  ne  m'intë*^ 
reffoient  pas.  Au  refte ,  c*eft  à  ce 
qu'il    me    femble  ,    moins  à  vou^ 
qu'a  Mazulhim ,  à  tâcher  de  faire 
recevoir  cette  opinion.  :  '  . 

Elle  a  raifon ,  dit  le  Sultan.'' 
Quand  s'en  va -f- elle?  Que  vous 
êtes  impatient  !  répondit  la  Sultane.^ 
Ce  n'eft  pas  que  je  m'ennuie ,  re** 
prit  Je  Sultan ,  i  beaucoup  près  ;' 
mais  quoique  je  me  divertiffe  fort,  * 
'û  me  femble  que  j'aimerds  tout  m^' 
tant  entendre  quelque  autre  chofe»' 
ïe.fois  comme  cela  moi.  Quet^ur 
lez-tous  dire  ^  Im  demanda  la  Std»  - 
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tahe  ?  £i1vce  que  cela  ne  s'entetuK 
pas  ,  répondit-il  ?  )e  me  trouve  fort 
clair.  Quand  ).e  dis  que  je  iUis  com- 
me cela^  c'eft  que  )e  penfe  qu'un 
plaifir  quelquefois^   n'empêche    pas 
qu'on  n'en  fouhaite  un  autre.     Je 
yais  encore  me  Eure  mieux  enten- 
dre. Il  y  a  mille  chofes  ^ax   per- 
dent à  être   expliquées  9  interrom^ 
pit  la  Sultane  y  on  vous    entend  ^ 
voulez-vous  quelque  chofe  de  plus  ? 
Oui  9  dit  le  5ultan  ^  je  veux  qu'A^ 
manzéi  finifle  Ton    hifloire  ;  il  faut 
pour  cela  qu'il  ht  continue ,  répond- 
ait la  Sultane.  Au  contraire  ^  reprit 
Scfafah^Baham,  il  me  femble  que  s'il 
la.   laiflfoit^là,  il  la    finiroit   beau-» 
coup  plutôt  ;  mais  comme  je  fuis  ht 
complaifancç.  mèniQ\,  je  lui  permets 
de    ponrfuivre ,  à  condition   pour- 
tkntq\it  cela,  ne  tirera  pas  à  çon/ë- 
quence. 
.Au  {\irpi\x$ y  pourfuivit  Zulîca.^ 
SFPUS  m'obligçr^    b  eaucoup  d  voiiS' 

v-oulies^ 
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voûtiez  bien  ne  me  plus   parler  de 
Mazulhim.  Très-volontiers,  répon- 
dit-il ;  c'eft  cecœurépuifé  dont  vous 
avez  parlé    qui  nous  a  fait   tomber 
fur  une  diflertation    fort  inutile  eii 
effet ,  &  que  je  me  reprocherois  , 
puifqu'elle  vous  a  fâchée,  (i  je  ne 
me  rappelloisquematendreflîî  pour 
vous ,  &  le  défir  de  fçavoir  pour* 
quoi  vous  croyez  que   je  vou^  ai- 
mois  mieux  que    Mazulhim,  Tont 
ieuls  amenée.    Plus    les  fentimens 
que  vous  me  marquez  me  font  chers  , 
moins  vous  -devriez  me  blâmer  d'u-» 
«c  curiofitë  que  je  n'ai ,  que   parce 
que  je  vous  aime.  Non ,  répondit* 
^lle  d'un   air  trifte,  il  me  femble 
<}ue  depuis  quelques  momens  vous 
ne   m'aimez  plus  autant  que  vous 
m^'aimiez,  je  ne  içais  pas  pourquoi 
je  le  crois ,  mais  je  le  crois  enfin  ^ 
&  cette  idée  m'afflige. 

Je  fuis  enchanté  de  vous  la  voir, 
l-epliqua  Nafsès  i.ces,  fortes   d'iii- 

IL  Partie.  h 
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t]uiétudes  qui ,  pourn'avoir  pas  d^ob- 
jet  9  n'en    tourmentent  pas  moins 
vivement,  ne  peuvent  être  fenties 
que  par  un  cœur  ëgalenient  tendre 
&  délicat  :  vous  me  faites  injuftîce, 
inais  cette  in)uîïtce  même  me  prou- 
ve combien  vous  m'aimez  ,  &  vous 
ne  m'en  êtes  que  plus  chère.  Railù- 
rez^vous ,  pourfuivtt*il ,  aimable  Zu* 
lica  I  Ciel  )  que  de  plaîiirs  )e  trouve 
à  bannir  vos  craintes  !  Zutica  i  char* 
mante  Zulica  !  Ah  !  pour  votce  boi^ 
heur  &c  ie  mien ,  puiilent-elles  re^- 
naître  fans  cefle  !  En  di&nt  ces  pa- 
roles ,  il  prenoit  Zulica  dans  £ts  bras 
&  raccaoloft  des  carefies  les  plus 
tendres.  Que  vous  me  donnez  de 
franfports^  s'écria- t-^elle!  jefenstous 
les  vôtres  pafier  dans  mon  cœur,  ils 
le  remplirent ,  le  troublent ,  le  pë^ 
n^trent  !  Âh  Nafsès  !  quel    plaiâr 
pour  moi  de  vous  en  devon:  de  fi 
doux  9  &  que  je  connoiflbis  fi  peu  ! 
Vous  feul  ].««.•  Oui  y  vous  fcul  !*•«• 
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Maïs  Nafsés  i  Ah  eruel  î 

Quoique  Zulica  ne  ccflât  point 
de  parliT ,  il.  ne  me  fat  plus  poffible 
d'entendre  ce  qu'elle  difoif.  C'efl! 
qu'âpparônirtent  elle  parloit  trop 
bas ,  dit  le  Sultan  ?  Cela  eft  vf ai* 
femblabk ,  répondit  AmMtéi.  Et 
pais  continua  le  Sultan ,  c'eft  qu'if 
cft  vrai  que  vous  ne  perdîtes  pm 
beaucoup  à  ne  plus  l'entendre  ^  car  , 
ou  je  fais  bien  trortipé ,  ou  il  rt'jr 
avoit  pas  le  fens  commun  danser 
qu'elle  difoit  ;  du  moins  moi,  je 
n'y  ai  rien  compris.  Je  fuis  de  vo- 
tre avis  ,  Sire ,  reprit  Amanzëi  , 
ïien  rfétoit  moins  clair.  Cependant , 
ou  Nafsè^  l'entendoit ,  ou  il  n'a  voit 
pas  ert  ce  moment  plus  d'efprit 
qu'elle  ;  car  il  difort  à-peu-près  lès' 
mémei  cilofes.  Ne  vous  dis-je  pas  ,^ 
Cepartif  le  Sultan  ?  ces  gens-là  n'a* 
voient  pas  le  fens  commun. 

Lorfque  Nafiiès  &  Ziilica  ftrfetit 
46?«nus  plus  f âifbnnables ,  continuA 
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Amanzéi,   Zulica  en  le   regardant 
tendrement  :  Vous  êtes  charmant , 
Nafsès ,    lui    dit-elle^  ah  !  pourquoi 
ne  vous  ai-je  pas  aimé  plutôt  1  Vous 
4evez  moins  vous  en  plaindre  que 
inoi ,  répondit-il,    moi,   dis-je,à 
qui   chaque   inftant  fait  feiitir   que 
je  n'ai  commencé  de  vivre  que  de- 
puis que  vous  m'avez  aimé.  LorA 
que  je  fonge  à  quelles  beautés  Ma- 
zulhim  a  fermé  les  y«ux ,  que  je  le 
plains  !  Quoi  Zulica  i  dans  ces  Ueux 
où  nous  fommes^  dans  ces  mêmes 
lieux  que  vos  bontés  pour  moi  me 
rendent  aufli  chers    que  celles  que 
vous  y  avez  ^ues  pour  lui  me  les 
ont  aabord    fait  trouver  odieux, 
Tingrat  a^u   ne   pas   rougir    d'en 
avoir    aimé  d'autres,  &  renoncer 
pour  jamais  à  fon  inconftance  !  Quel 
génie  1  Quel  Dieu  même  veilJoit 
pour  moi ,  lorfqu'après  l'avoir  ren- 
du infenfible  à  tant  de  charmes ,  il 
lui  infpira  le  deflein  de  me  choifir 
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pour  vous  apprendre  fa  perfidie. 
Ah  Zullca  !  quel  n'auroit  pas  été 
mon  malheur ,  s*il  vous  avoit  été  fi- 
dèle ,  ou  fi  quelque  autre  que  moi.  •  • 
Arrêtez ,  interrompit  majeftueufe- 
ment  Zulica  :  s'il  m'avoît  été  fidè- 
le 9  )e  n'aurois  jamais  aimé  que  lui  ; 
mais  pour  le  bannir  de  mon  cœur  , 
il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  Naisés» 
Je  crois ,  puîfque  vous  m'avez  choifi , 
répondît-il ,  que  j'étois  en  effet  le 
feul  qui  pufie  vous  plaire  ;  mais 
quand  je  fbnge  à  l'état  où  vous  étic^ 
ici  9  à  ce  que  pouvoit  exiger  de  vous 
un  ëtourdt  que  Mazolhim  vous  au* 
roit  envoyé ,  à  quel  prix ,  peut-être , 
il  auroit  mis  Ton  filence ,  je  ne  puis^ 
m'empccher  de  frémir. 

Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  ^ 
répondit-elle  :  ne  voulant  rien  ac- 
corder ,  îï  m'auroit  été  affez  indif- 
férent fjue  Fon  eût  exigé  quelque 
chofe.  Vous  n'en  pouvez  pas  ré- 
pondre,, dit-il^  il  y  a  pour  les  kmf 
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mes  de  terribUs  iituàtlons  y  &c  celle 
où  je  vous  ai  vue  ^  étok    peut-être 
ime  des  plus   aiFreufes  !  •  •  •  •  Tant 
qu'il  vous  plaira ,  interrom(ttt*elle  ; 
ixiais  je  vous  prie  de  croire  qu'il  eft 
}>ien  moins  cruel  pour  une  femme 
qui  a  des  fentimens ,  d'être   aban« 
oonnée  d'un   homme  qui  l'aime , 
que  de  Te  livrer  à  quelqu'un  qu'elle 
n'^me  pas.  Cela  n'eft  pas  douteux  y 
repUqua*t-il  ;  mais  c'eft  une    terri* 
ble  chofe  que  d'être  prife  dans  une 
petite  Maifon.  Je  ne  i^ai   pas,  fi 
j'étois  femme ,  &  que  cela  m'arri- 
vât  j  ce  que  je  ferois  ;  mais  il  me 
femble  que  je  ferois  bien  aiie  que 
rhomme  qui  m'y  auroit   furprUe  ^ 
voulût  bien  n'en  dire'  mot, 

Vou^  ièriez  bien  aife  »  reprit-el- 
le !  apparemment ,  cela  eft  tout  fim« 
pie  ;  &c  moi  auffi  j'aùrois  ét^  bien 
aife  9  que ,  qui  que  ce  fôt  qui  m'eûl 
furpriie  ici  ,  nen  eût  rien  dit.. 
Le  beau  propos  !  U  £wt  que  vous 
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.perdiez  Teiprit  pour  en  tenir  de  pa- 
reils !  Penfez'vous    qu'un   honnête 
homme  ait  befoin   poi»:  fe   taire , 
qu'on  l'engage  au  filence    par  les 
ehofes     que    voits   imaginiez  ^    &c 
eVoyez-vous    d'ailleurs  cpCon   faffe 
certaines  proportions  à  des  femmes 
d'un  certain   genre  ?  Certainement 
oui  ,    répondit  -  il.    Toute,   femme 
furprife   dans   une  petite    Maifon, 
prouve  qu'elle  a  le  cœur  fenfible  : 
on  tire  là-deffus  de  terribles  confé* 
*quences  ;  &c  communément  plus  la 
femme  eft  aimable ,  moins  rhom** 
me  eft  généreux. 

Oh  !  c'eft  un  conte ,  reprit  Zu- 
fica  ;  le  goi*t  feul ,  mais  je  dis  ,  le 
goût  le  plus  vif,  peut  excuferune 
femme  de  s^étre  rendue ,  â(  je  ne 
crois  pas ,  quoiqu'on  en  puifle  dire , 
qu'il  y  en  eût  une  qui  voulût  ache- 
ter aufficher  que  vous  le  croyez ,  la 
difcrétion  dont  elle  auroit  oefoin  y 
&  l'honneuTt^  Bvn  !  it^errompit-il  ^, 

L4 
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croye&vous  qu'une  femme    craîgn« 
jamais    de  facrifier  fon   honneur  à 
û  réputation  ?  Enfin ,  tépondit-elle , 
je  ne  le  ferois  pas  ^  &  )«  ne  connois 
point  de   fituation,  quelque    terri- 
ble qu'elle  fût,  qui  pût  me  déter- 
miner à  accorder  à  un  homme  ce 
que  mon    cœ\ir  voudroit  toujours 
lui  refiifer.  Il  faut  être  bien  délicat , 
reprit- il  ^  pour  faire   cette  diûiiK- 
tion,  &c  s'y  arrêter.  En  attendant 
que  l'on  puifTe  gagner  le  cœur^  on 
cherche  à  engager  une  femme ,  de 
feçon  que  ce  qu'elle  ait  de  mieux 
à  faire  ^  Toit  de  vous  le  donner ,  &c 
affez  fouvent  elle  eft  trop  heureufe 
de  pouvoir  finir  par-là* 

Je  commence  à  vous  entendre  ^ 
Monfi^ur ,  lui  dit-elle  ;  vous  vou« 
lez  me  faire  fentir  que  vous  ne 
croyez  me  devoir^  qu'à  la  fituation 
où  vous  m'avez  trouvée  ici ,  fie 
vous  aimez  mieux  imaginer*  que 
vous  n'aviez  pas  de  quoi  ine  plaie 
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re  9   que  de  ne  pas  mal  penfer  de 
moi.  Voilà  donc ,  ajfouta-t-ellc  en 
pleurant ,  le  bonheur  dont  je  m'ë- 
tois    flattée  ?  Ah  Nafsès  ï  ëtoit-ce 
de  vous  que  je  devois  attendre  un 
procédé  aufli  cruel  ?  Mais ,  Zulica  , 
répondit-il,    croyez-vous  que    j'aiq 
oublié  la  réHftance  que  vous  m'avez 
faîte  ,&  ce  cpi'il  m*en  a  coûté  pour 
obtenir  de  vous  mon  bonheur  ?  Eh  !' 
penfez-vous ,  reprit-elle  en  fànglot- 
tant,  que  je  ne  fente  pas  que  voua 
me  reprochez  ée  ne  m'être  pas  affea 
longtems    défendue  ?  Hélas  !  en- 
traînée par  le  goût  que  javois  pour 
vous ,  plus  encore  que  par  celui  que 
vous  me   marquez,    j'ai  cédé  fans 
craindre  qu'un  jour  vous  me  ferie» 
un  crime  de  n'avoir  pas  aflez  long- 
tems réiifté-.  Mais  quelle    idée  eft 
donc  la  vôtre,  Zulica,    répondit-^ 
il  en  fe   rapprochant  d'elle  ?  Moi  l 
vous    reprocher,  d'avoir  fait  mort 
bonheur  î  Pouvez-vous  le  croire  i^ 
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Moi  qm  vous  adore  ^  ajouta-t-il  ^  es 
n^oubÙant  rien  de  tout  ce  qui  pouvoît 
lui  prouver  qu^îl  difoit  vrai.  Laiilèz- 
moî,  lut  dit«*elle  en  le  repouflànt 
foiblement,  laiâez-moi  ,  s'il  €& 
pofiîble,  oublier  combien  je  yot» 
ai  aimé. 

La  rëfiftance  de  Zulica  étoit  6 
douce  9  que  quand  les  emprefTe- 
ment  deNafsès  auroient  été  moins 
vift ,  ils  en  auroient  encore  triom- 
phé. Vous  ]  ceffer  de  m'aimer,  lui 
oiToitMl  d'un  air  tendre  ,  ajoutant 
à  ce  difcours  tout  ce  qui  potlvoit  le 
rendre  plus  perfuaiîf,  vous^  qui 
devez  faire  éternellement  mon  bon- 
heur !  Non ,  votre  cœur  n'eft  point 
fait  pour  me  haïr  y  quand  le  mien  ne 
garde  que  pour  vous  Tes  plus  ten* 
dres  fentimens.  Non,  répondit  Zu- 
lica ,  d'un  ton  qui  commençoit  k 
ne  pouvoir  plus  marquer  de  co- 
lère ;  non  ^  traître  que  vous  êtes  ! 
yous  ne  me  tromperez  plus.  Ciel  I 
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ajouta-t-elie  plus  doucement  en-< 
core  9  n'êtes-YOUs  pas  le  plus  wquC^ 
te  &  le  plus  cruel  des  hommes } 
jfiii  l  laiiTez  -  moi  •  •  •  • .  Non ,  vous 
ne  me  perAïadez  plus  •• ...  Je  ne 
-éms  pas  vous  pardonner ....  Que 
je  vous  hais  ! 

Maigre  toutes   ces  proteftations 

de  haine  que  Zulica  itaifoit  à  Naf^ 

ses ,  il  ne  voulut  pas  croire  un  mo-* 

ment  qu'il  pût  être  haï ,  &C  Zulica , 

en  effet ,  fembloit  ne  pas  &  fbucier 

beaucoup   qu'il  crût     qu'il    n'étoit 

plus  aimé.  Je  ne  fçai  pas  iî  je  met: 

flatte  y  lui  dit^l  enfin  ;  mais  je  ju-» 

rerois  prefque  que  vous  me  haïflëa 

moins  que  vous  ne  dit«s«  Le  beau 

triomphe  ,    répondit*elle   ^i  hauf-* 

iànt   les   épaules  !  croyez-vous  que 

je  vous  en  détdb  moins  ?  Ed-ce  ma 

£iute  fi Mais  cela  eu,  vrai  je 

vous  hais  beaucoup.  Ne  riez  pas, 
ajoutait-elle ,  rien  n'eft  plus  cpr«# 
tain  qvie  ce  que  je  dis.  Je  vous  eflîi! 
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me  trop  pour  le  penfer ,  répondit-îl  , 
&  cela  eft  au  point  que  je  vous  ver- 
rois  inconftante,  que  je  n'en  vou- 
dtois  rien  croire.  Je  fuis ,  &c  je  veux 
être  perfuadé    que    vous  m'aimez 
autant  que  vouspouvez  aimer  quel- 
que chofe.  En  ce  càs-là ,  reprit-elle  ^ 
je  vous  aime  donc   autant  qu'il  eft 
poflible  ;  mon  cœurn'eft  point  £nt 
pour   des   fentimens   modérés.    Je 
le    crois   bien  ,    repliqua-t-il  ^    & 
c'eft  aufli   ce  que   je  vouloîs  dire* 
Plus  on  a  de  délicatefle  ,  phis  on  a 
les    paflions    vives  ;  6c  quand  fy 
ibnge  ;  une   femme  eft  bien  mal» 
heureufe  quand  elle  penfe  comme 
vous.  En  vérité ,  j'ofe  le  dire ,  la 
dépravation   eft  telle  aujourd'hui , 
que  plus  une  femme  eft  eftimabte  ^ 
plus  on  la  trouve  ridicule  ;  je  ne 
dis  pas  que  ce  foient  les  femmes 
ièules  qui    lui  fàflênt  cette  injuflî- 
ce  y  cela   feroit  tout   iîmple  ;  mais 
#e  que  Ton  ne  conçoit  pas  ^  c'eâb 
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«[ue  ce  font  les  hommes  !  Euy, 
qui  leur  demandent  fans  cefTe  des 
fentîmens  1  Cela  n'eft  que  trop  vrai , 
dit- elle. 

Je  le  vols  dans  le  monde,  con« 
tînua  - 1  -  il  ;  -qui    cherchons-nous  } 
Tamour  ?  Non  fans    doute.  Nous 
youlons    fatisfaire    notre   vanité  , 
£ûre    Tans    ceiTe  parler  de  nous  ; 
paiTer  de  fenmie  en  femme  ;  pour 
tf  en  pas  manquer  une ,  courir  après 
les   conquêtes,  même  les  plus  mé- 
prifables  :  plus  vains  d'en  avoir  eu 
un  certain  nombre ,   que  de  n^en 
pofleder   qu'une  digne  de   plaire  ; 
les  chercher  fans  ceiTe ,  &c  ne  les  ai- 
mer jamais.  Ah  !  que    vous  ave^ 
raifon ,  s'écria-t-elle    ;    mais    auffi 
ç'eft  la  faute  des  femmes  ,  vous  les 
mépriferiez   moins,  fî  toutes  pen- 
foient  d'une  fa^on,  &  avoientdes 
fentimens  qui  puffent  les  faire  ref- 
pefter.  Je  l'avoue  à  regret,  répon- 
dit-il, mais  il  efl   certain  qu'on  nf 
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£;auroit  nier  que  les  fenfimetis  ne 
foîent  un  peu  tombés.  Un    peu  ^ 
dit-elle  avec  ëtofinetnent  !  Ah  l  d'h 
tes  beaucoup.  U  y  a  encore  des  fem- 
mes ratronnîri>les  Kflurënient ,    mais 
ce  n'eft  pas  le  plus  grand  nombre. 
}c  ne  parle  point  de  celles  qui   ai* 
ment ,  car  je  crois  que  vous  les  trou» 
ve£    vou9>mémes   plusf   à  plaindre 
qu'à  blâmer  ;  mais  potir  une  que  IV 
mour  iêul  conduit ,  combien     n'en 
e(l*il  pas  qui,  loin   de  pouvoir  le 
prendre  pour  excufe ,  font  tout  ce 
qu'elles    peuvent,   pour  qu'on    ne 
pui^e  pas   feulement  les  foupçon* 
ner  de  le  connoître.  Il  y  a ,  repar- 
tit*il ,  bien    peu  de    femmes  stffèt 
iéquitables  ,    pour    parler    cpmme 
irous.  A  quoi  fert-il  de  vouloir  diffi- 
muler  des  chofes  auffi  connues ,  ré* 
pondît-elle  ?  Je  vous  dirai ,    pour 
moi ,  qu'autant  que  je  voudrois  qu'on 
ménageât  les  femmes  raifonnables , 
Mtam  je  voudrois  qu'on  accablât 
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de  mépris  celles  dont  ta  conduite 
eft  du  dernier  délabrement.  Toute 
foibleiTe  eft  excufable ,  mais  en  vé« 
rite  Ton  ne  peut  trop  condamner 
le  vice.  On  le  condamne ,  replia 
qua-t-il  9  mais  on  le  tolère  ;  le  vice 
ne  paroît  ce  qu^il  efl ,  que  dans  ceU 
les  qui  ne  font  point  faites  pour  in(^ 
pirer  des  défîrs ,  Se  le  plus  grand 
agrémei)t  peut-être  des  femmes 
d'aujourd'hui,  eft  cet  air  indécent 
qui  annonce  qu'cMi  en  peut  facile* 
ment  triompher. 

Je  n'ignore  pas  ,  répondit-elle  ^ 
que  ce  font  celles-là  que  vous 
cherchez  le  plus  ;  ce  n'eft  jamais 
le  coeur  que  vous  demandez.  Coim 
me  vous  n'aimez  pas  ,  vous  ne  vous 
fouciez  pas  d'être  aimés  ;  &c  pour- 
vu que  vous  triomphiez  de  la  per- 
fonne,  la  conquête  du  refte  vous 
paroît  toujours  inutile. 

Un  moment ,  Amanzéi ,  dit  le  Sul- 
tan. Quand  efl-ce  donc  qu'il  la  mé« 
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fnfe  }  L'admirabio    quefHon^s'é^ 
cria  la  Sultane  !  Ce  que  je  dis  ,  ré* 
pondit  le    Sultan ,   n'eft   point  par 
méchanceté.    Une   queftion  ,    une 
fois  j  c'eft  une  queftion ,  &  je  n'ai 
pas  tort ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  de 
faire    celleJà.    On  m'ennuie ,    & 
Ton  ne  veut  pas  encore  que  je  parle^ 
cela  efl  pbiîant,  oui  !  On  me  don- 
ne pour  conte   un  recueil  de  con* 
ver£itions  où  il  n'y  aie  mot  pour  ri- 
re ,  que  quand  onn'y  parle  pas ,  & 
c'eft  moi  qui  ai  tort  ?  En   un    mot 
comme  en  mille ,  Amanzéi ,  û  de- 
main Nafsès  n'a  pas   mépriië  Zuli- 
ca ,  je  ne  vous  dis  que  cela  ;  mais 
c'eft  i  moi  que  vous  aurez  afiàîre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XVII. 

ui  apprendra  aux  fimmcs  novices  y 
s*i/  en  cjl  ^'  à  éluder  les  quejîions- 

cmbarrajfanus. 
»  _  '        "  ^ 

VOTRE  Majeffé,  dit  Aman*^ 
zéi    le    lendemain,    Te   ibu? 
vient    fans    doute  .  • . .  Oui ,  inter- 
rompît brufquement  le   Sultan  ;  je 
me  lou viens  qu'hier  je  mourus  d*en- 
pui;eft-ce  cela  que  vous   me  de- 
mandiez ?  Si  le  conte  yoqs  ennuie^ 
dit  la  Sultane^  il  n'y  a  qu'à  le  finir» 
Nons  pas  ,,  s'il. vous  plaît ,  répondit 
le  Sultan  ,  je  veux^  qu'on  le  conti- 
nue,  &  qu'on  ne    m'enniûe     pas- 
(\  cela  fe  peut ,  s'entend ,  car  je  ne  - 
demandç  point   des  chofes  impoiIi<> 
hles^,  Amaîizéi.  regrit-  ainli  la  pa^ 
^le; 

IJ.-.Partîi^. 
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Vous  y  par  exemple ,  continua  Zti- 
lica,  je  crains  que  vous  n*ayez  fort 
peu  de  délicatene.  Vous  me  faites 
tort ,  répohdit-il  d'un  air  tranquille^ 
je  fuis   naturellement   fort    fiifcep- 
tible    d*amour»    J^avouerar     pour- 
tant que  j*ai  eu  plus  de  femmes  que 
je  n'en  ai  aimëeSt    Mais    voilà  qui 
eu   it\&nj^  ^  r^p}iqi)a-t-elle  I  je  UC 
coQçois  pas  con>ment    on  peut  iê 
vanter  de  cda  !  Je  n^  m'en  vante 
as    non  plus,   repartît-il ,  \e  dis 
mplement  ce  qui  eft.  Je  crois  ^  dit« 
elle  y  que  vous  avez  trompé  iiett 
des  femmes.  Pen  ai  quitté  quelques* 
«nés  ^  ^  n'en  ^i  ppint  trompé ,  ré* 
pondit-il  ;  elles  ne  m^avbient  point 
prié  d'être   confiant^   par   coiifé- 

Juent  je  iie  leur  avois  pas  promis 
e  l'être  9  &c  vous  concevez  bien: 
que  quand  o|i  £b  prend  Tans  cond^ 
Uons.  oa  n^a  d'aucun<  côté  à  f^ 
plaindre  ^OR  en.  ait  violé  qude^ 
^u'uae^ 


i 
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Je  ferois  curi^ufe  au  poiflible  ^ 
dît  Zolica,  de  içavoir  tout  ce  que 
vous  avez  fait.  Vous  faut^il^  re- 
partit Nafsès ,  une  hiftoire  de  ma 
vie  bien  circonftanciée  ?  Cela  fe^ 
roit  long,  &c  je  craindrob  de  vou» 
ennuyer  beaucoup*  Je  puis  cepen«« 
dànt  vous  obéir  ians  rifque,  en 
fQpprimant  les  dëtail$.  Il  y  a  dix  ans^ 
que  je  fuis  dans  le  monde ,  j'en  aï 
'vingt*cinq  ;,  &  vous  êtes  la  trente-^ 
troifiéme  beauté  que  fai  conquife 
en  affaire  réglée.  Trentei-trois ,  s'é- 
cria*t-elle  I  II  -  eft  pourtant  vrai  que 
je  n'eri  ai  eu  que  c^la^  réponqit-^ 
il  9  mais  ne  vous  en  ^é^tonnez  pas  ; 
îe  n^ai  jamais  été  à  la  mode ,  moi. 

Àh  Nafsès  !  dit-elle  ,  que  je  iuis 
à  plaindre  de  vous  aimer ,  Se  que 
dinicilement   je   pourrois    compter: 
fur  votre,  confiance  !  Je  ne  vois  par* 
pourquoi  ,  répondit  -  il  ;    croyez- 
vous  que  pour  avoir  eu  trente-trois^ 
femmes,  )e  doive.^  vous  eo  aimera 
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çioins  ?  Oui,  reprit-elle    j   mcin 
TOUS  auriez  aimé  >    plus  je   j>our 
rois  croire    qu'il  vous  refteroit  cl( 
refiburce   pour    aimer  encore  ,  & 
qu'enfin   vous  ne    feriez   pas  abib- 
himent  ufé    fur  le   fentiment.    k 
crois,,   répliqua- 1- il,   vous   avoir 
prouvé  oue  je  n'ai  pas  le  coeur  ëpui- 
fe  ;  d'ailleurs.,  à  vous  parler,  avec 
franchife  9  il  y  a  bien  peu    d^àSdi^ 
res  où  l'on,  fe  ferve  du  fèntimenu 
JL'occafîon,  la  convenance ,  le  dé- 
fœuvrcment  les  font  naître    pref-^ 
que  toutes.  On  fe  dit,  fans  le  fen-* 
tir ,  qu'on  fe  paroît  aimable  ; .  on  fe^ 
IJe,.  fans  ft   croire;  on    voit  que 
c'eft  en  vain  (j[u?on  attend  l'amour, 
&C  ron  fe  quitte  de  peur  de  s'en- 
nuyer... tl  arrive   auffi   quelquef<H^ 
qu  on  s'eft  trompé  à  ce  que  l'on  fen^ 
toit ,.  on  voypit;  que  c'étoit  de  Ide. 
paflTion^  Cje   n'étôit  que  du  goût  ;, 
mouvement  ^  par  conféquent ,,  peu; 
«Ittrablis  ^  &.  qui  s'ufe,  daç^  Iç?  g!^ 
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.^  firs  ,  au  lieu  que  Tamour  femble  y 
,.  renaître.  Tout  cela,,  comme  vous 
,,  Toyez  ,  fait  qu'après  avoir  eubeaut 
^^coup  d'affaire,  on  n'en  eft  quel- 
^,  quefois  pas.  encorei  à  fa  première 
^  paflion. 

'j^       Vous  n'avez  donc  jamais  aimé  ^ 
lui    demanda  - 1  -  elle  ?  pardonnez- 
^  moi  ,  repliqua-t-il  ,^  j'ai  aimé  deux 
fois  à  la  fureur  ,  &  je  fens  à  la  fa* 
<^on  dont  je  commence  avec  vous^ 
que  fi   depuis  mon  cœur  n'a  pas 
été  ému,  ce  n'étoit  pas,  comme  je 
j   le   croyois ,  qu'il  ne  dût  plus  l'être  ,. 
\,   Hiais  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore 
j    rencontré  l'objet  qui  dcvoit  lui  faU 
re  ren-ouver  plus  de  fentimens  qu'iL 
ne  craignoit  d'en  avoir,  perdu.  Mais, 
vous  qui  m'interrogez ,  me  fcroît?» 
il  à  mon  tour  permis  de  vous  de- 
mander combien,  de  fois  vous  vous 
èx^s  enflammé  ?  Oui.,  repartit-elle  , 
&  je  vous  le  permettrois  encore  plus 

,>5plQntiers,  fi  je  ne  vous  l'avoispas 
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déjà  dit  ;  vous  n'ignorez  pas  que 
Mazulhim,  6c  vous,  êtes  les  feuls 
qui  ayez  pu  me  plaire. 

Quand  nous    nous    connoifliom 
moins,    reprit-il,   il   étoît    naturel 
que  vous  me  tinfliez  ce  langage.  Je 
n'ai  pas  même  trouvé  it  réaire  que 
tout   impoilible    qu'il  étoit    de  me 
cacher   Mazulhim  ,  vous   ayez  ce- 
pendant voulu  le   faire   ;   mais  à 
prient  que  la  confiance  doit    être 
établie  ,    &que  )e  nVi  moi* même 
rien  :  de  caché  pour  vous ,  il  me  pa* 
loîtroit   fîngulier ,  )e  l'avoue ,   que 
vous  ne  me  fiffiez  pas  le  dépofîtai- 
re  dé  vos  fecrets.  Vous  le  feriez  af- 
furément,  répondit- elle ,  fi  je  m'en 
étois    réfervé    quelques-uns  ;  mais 
jç  vous  jure  que  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  là-deflus ,  &  qu'il  mepa* 
loit  même  étonnant  que ,  pour  le 
peu  de.tems  qu'il  y  a  que  je  vous  ai- 
me, j'ayeen  vous  une  auffi  grande 
confiance  9  6c  qu'enfin  je  croie  de«^ 
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Tolr  en  être  auffi  fure  que  je  le  fuis 
de   moi-même. 

J'en  fuis  charmé^  M^sune^ré^ 
pondit-il  d'un  air  piqué  ;  j'ofe  dire 
cependant  qu^après  la  façon  dont 
yp  me  fuis  livré ,  j'étois  en.  droit 
d'attendre  mieux  de  vous» 

A  ces  mots,  il  voulut  s'ëloignery, 
mais   elle  le  retenant  :  Quelle  eft 
donc    cette   fanfaifie,    Nafsès,   kui 
demanda- t-etle    tendrement,  com« 
ment    iè  peut«il  que  tantôt    vous; 
vous  euffiez  fdk  w^  crime  de  douter 
de  ce  que  )e  vous  difois ,    fie  qu'ai 
prirent  il  femble  que  vous  vous  re« 
procheriesde  me  crour^?  S'il  faut: 
vous  le  dire,^  Madame,  répondit- 
il,  tantôt  je  ne  vous  croy<Ms  pas  ^; 
mais  oceupé  alors  d'un  intérêt  plùsv 
prd&nt   pour  moi  ^  j'ai   cru  qu^il  i 
valoit  mieux  travailler  à  vous  per^ 
fuader,  que.  d'entrer  dans  des  dé*^'- 
tails   qui   ne  pouv^Mènt  en^  cet  înft 
tant  q^e:  vous  dépkke^  &&  qoe  )fi 
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u'étois  pas  même  en  droit  à^eiogt 
de  vous.  Mais ,  Nafeès  ,  infîfta-t-d 
le ,  je  vous  jure  que  je  n'ai  à  vou 
dire  que  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Ceb  rfeft  pas  poffible  ,     Maifc 
me  ,  interrompit  -  il    brufquemeiit. 
Depuis  plus  de  quinze  ans  que  vofls 
êtes  dans  le  monde  ,   il  n  eil  pas 
croyable  que  vous  n'ayeat  ibuve» 
été  attaquée ,  &c  qu'au  moins  vous 
ne  vous  foyez    point  quelquefois 
rendue.  Vous  feriez  la  premiert, 
qui ,  dans  un  efpace  de  teins  aufi 
confidcrable ,  rfauroit  eu  que  deux 
Amans ,    ou  vous   ferez  forcée  de 
convenir  que  le  goût  de  la  galante- 
rie vous-  auroit  pris  bien  tard.   Ce- 
la   ne  feroit .  pas  affez  nouveau  , 
Monfieur,  pour  être    trouvé   in- 
croyable ,  répondit-elle , .  Se  je  fuis 
bien  trompée  s'il  n'eft  arrivé  à  d'au- 
tres que^noi ,  d'être  lopgrtems  indif- 
férentes ,  faute  d'avoir  rencontré  de 
bonnes  hejire-J'obj^t  auquel  il  étoh 

réferyé 
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•i^rëferyé  de  les  rendre  fcnfibles.  Je 
r:înai  certainement  rien  à  vous  dire, 
^.,  mais  quand  il  feroit  vrai  que  j'euffe 
,(}  fur  cet  article  quelque  chofe  à  vous 
ig;  confier  ,  la  crainte  de  vous  perdre 
^  m'empêcheroit  toujours  de  le.faire» 
0  J'ai  prefque  toujours  vu  le  mépris 
25  Aiivre  ces  fortes  de  confidences  ;  &: 
;:  quoique  pour  avoir  autrefois  aimé, 

0  nous  ne  ibyons  point  coupables  en- 
g  vers  Tobjet  qui  nous  occupe ,  il  eft 
é  cependant  fort  rare  que  fa  vanité 
4  nous  pardonne  de  n  avoir  pas  été 

1  le  premier   qui  nous  ait  rendu  fèn- 

fibles. 

Mais  quelle  idée ,  lui  dlt-îl  !  qui 
moi  !  Je  vous  mépriferois  parce 
que  vous  me  donneriez,  en  m'a- 
voùant  tout  ce  que  vous  avez  fait , 
une  nouvelle  preuve  de  votre  ten- 
dreflfe,  &  peut-être  la  plus  con- 
vaincante de  toutes,  par  la  peine 
qu'pn  a  conununément  à  rpbtehir; 
Eh  bien  !  vous  avez^aimé   Mazul- 

JU  Partie.  '^       jj     ' 
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Wm ,  cela  mVt-il  étonné  ?  Vous  cit 
eftimé-*)e    moins  ?  Pourquoi    vou- 
driez-^ous  que  quelques  Amans  de 
plus   fiflent  fur  moi  une  impreffîon 
défàgrésd^le  ?   ai-je   quelque    cho- 
ie à  démêler  avec  ceux  qui  m'ont 
précédé  ?  eft-ce  votre  faute ,  fi  le 
deftin  ne  m'a  pas  offert  à  vos  yeux 
ie  premier   ï  Non  ^  Zulica  ^  non  ; 
je  ne  fuis  pas  même  de  Tavis  de  ceux 
qui  croient  qu'une    femme    qui  a 
beaucoup  sdmé  n'eft  plus   capable 
d'aimer  encore.  Loin  que  je  penTe 
jue  le  cœur  s'uiè  en  aimant^   je 
luis  au  contraire  perTuadé  que  plus 
on  aime  ,  plus  on  eft  vif  fur  le  ien- 
tîment ,  plu$  on  a  de  délicatefiê. 

Suivant  ce  principe ,  répondit-el-> 
le  •  vous  ne  feriez  donc  pas  âaté 
d'être  le  premier  Amant  d  une  fem- 
me }  Tofe  dire  que  non ,  répliqua^ 
t-ily  &C  voici  -fur  quoi  je  fonde  une 
façon  de  penfer  qui  peut-être  vous 
paroît  ridiculct 


ou 
im 
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Dans  cet  âge  tendre  où  une  fem- 
me n'a  point  encore  aimé,  fi  elle 
4éfire  d'être  vaincue ,  c'eft  moins 
encore  parce  qp'elie  eft  preffèe  par  le 
Sentiment  9  que  parce  qu'elle  dé- 
lire de  le  connoître  ;  elle  veut  enfin 
moins  aimer  que  plaire.  On  Téblouit 
plus  qu'on  ne  la  touche.  Comment 
la  croire^quand  elle  dit  qu'elle  aime  i 
a-t-elle ,  pour  s'aifurer  de  la  nature 
&  de  la  force  de  fon  fentiment  ac- 
tuel ,  de  quoi  le  comparer  ?  Dans  un 
cœur  où  par  leur  nouveauté  ^  les 
plus  foibles  mouvemens  font  des 
objets  confidérables  ,  la  moindre 
étnodon  paroît  trouble,  &c  le  fim- 
|de  défîr  ,  tranfport  ;  &  ce  n'eft  pas 
enfin  quand  on  connoît  aufli  peu 
l'amour  qu'où  peut  fe  flatter  de  le 
reflentir,  &  qu'on  doit  le  periuader. 

Peut-être  en  effet  s'exagere-t-on 
fes  mouvemens ,  répondit  Zulica  ; 
mais  du  moins  on  ne  dit  que  ce 
nu'on  croit  iêntir ,  &c ,  que  ce  défor* 

N2    - 
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dre  patte  du  cœur ,  ou  qui  n'e>dfte 
que  dans  l'imagination ,  l'Amant  en 
eft-il  moins  heureux  ?  Non ,  Nâisès , 
avec  quelque  défavantage  que  vous 
peigniez  les  premiers  fentimens ,  je 
vous  aimerôis  ,  s'il  ëtoit  poffible  ^ 
niille  fois  plus<|ue  je  ne  vous  aime  ^ 
û  j'ëtois  la  première  â  qui  vous  ren* 
diffiez  hommage. 

Vous  y  perdriez  plus  que  voik  ne 
penfez  ;  repliqua-t41.  Je  fuis  à  pré* 
lent  mille  fois  plus  en  état  de  fentir 
ce  que  vous  valez ,  que  je  nel'aurois 
été  dans  le  tems  que  vous  voudriez 
que  je  vous  euflfe  aimée.  Tout  alors 
m'échappoit,  efprk  ,  délicateilè  ^ 
lëntimens.    Toujours  tenté  ,  n'ai- 
mant jamais,  moncœur  nes*émou« 
voit  point ,  même  dans  ces  momens  ^ 
où  emporté  par  mes   tranfports ,  )e 
n'étois  plus  à  moi-même.  Cependant 
on  me  croyoit amoureux,  je cioy ois 
t'étre  aufli.  L'on  s'applatidi^it  de 
pouvoir  me  rendra  û  ^nfible^moî^ 
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même  je  mefélicitois  d'être  capable 

d'une  aufli  délicate  voluf^é  :  il  me 

ièmbloït  qu'il  n'y  avoit  dans  la  na^ 

turc  que  moi  d'aflez  heureux  pour 

{éntir  auifî  vivement  les  charmes  de 

Tamour.  Sans  ceffe  aux  pieds  de  ce 

que  j'aimois ,   quelqueféis   languif- 

iant,  jamais  éteint,  je trouvois dans 

mon  Âme    mille    refTources    dont 

)?étoîs  étonné  de  pouvoir  faire  fi  peu 

d'ufage.  Un  feul  regard  portoit  le 

trouble  &  le  feu  dans  mes  fens  ;  mon 

imagination  toujours    bien   au-delà 

de  mes  plaifirs. ...  Ah  Naftès  !  NaC« 

ses  !  s'écria  vivement  Zulica ,  que 

vous  deviez  être   aimable  !  Non  î 

Vous^  n'aimez  plus  comme  vous  ai« 

miez  alors*. 

Mille  fois  davantage  ^  xépltqua'^ 
t-il  ;  dans  le  tems  dont  je  vous  par- 
le, je  n'aimois  point.  Emporté  par 
le  feu  de  mon  âge ,  c'étoit  à  kii  ^  non 
à  mon  cœur  que  je  devob  tous  ccb 
foouvemens  que  je  croyols  de  Fa^ 


150        Le    SoPH  A. 

jnour,  Se  j'ai  bien  fenti  deptds.  ITT 
Ah  !  interrompît-elle ,  il  eft  impoffi- 
ble  que  vous  n'ayez  point  perdu  à 
être  défabuië.  La  jalouîie ,  la  défian- 
ce 9  mille  monftres  qu'alors  vous  vous 
feriez  feulement  fait  fcrupule  d'ima- 
giner y  empoifonnent  à  préfent  vos 
plaifirs.  Plus  inftruit  ^  vous  avez 
moins  aimé  9  vous  avez  donc  été 
moins  heureux.  Votre  efprit  n'a  pu 
s'écUdrcir  qu'aux  dépens  de  votre 
cœur  ;  vous  raiibnnez  mieux  (ur  le 
ièntiment,  mais  vous  n'aimez  plus 
£  bien. 

Ce  ndfonnement ,  répondit-il , 
feroit  autant  contre  vous  que  con- 
tre moiy  &c  )e  dois  croire ,  en  fiip* 
jpofant  toujours  que  MazuUiim  a  été 
votre  premier  Anumt  ^  que  vous  ne 
pouvez  pas  m'aimer  autant  que  vous 
i'avez  aimé  y  lui*  Je  ne  ferois  point 
fiirprife  du  tout,  que  vous  euffiez 
cette  idée ,  repliqua-t-elle  ;  vous  ne 
Sûvez  avec  plaiur  que   celles  aui« 
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quelles  je  puis  perdre ,  mais  lalfTons 
cela.  Point  du  tout ,  dit-il  ^  ne  le  laiA 
ions  pas. 

Au    refte ,  contInua*t-eUe  aigre^ 
ment  9  à  la  façon  dont  vous  avez 
vécu  9  il  n'eft  pas  bien  furprenant 
que  vous  penfiez  mal  des  femmes* 
Et  fi  c'ëtoit  y  interromfMt-il,  la  façon 
dont  les  femmes  vivent  qiû  fût  cau^ 
ie  que  je  n'en  penfe  pas  bien  ?  Vou9 
allez  dire  ^'il  eft  impoffible  que  ce- 
la foit.  Non ,  je  vous  jure  ,  reprit- 
elle  d'un   air  dédaigneux ,  je  n'ea 
prendrai  pas  la  peine.  Ab  !  j'entends^ 
repartît-il,  vous    craindriez  qu'elle 
ne  fut  inutile.  Vous  ne  voulez  donc 
pas  abfolument  me    dire  qui  vous 
avez  aimé. 

Quoi  !  s'écria-t-elle,  penfez-vous 
encore  â  cela  ?  Si  vous  m'aimier  , 
pourriez-vous  douter  de  ce  que  je 
vous  dis  ?  En  vérité  !  Zulica ,  lui  dit* 
S  5  vous  m'en  crdrez  fi  vous  voulez  i 
ttuds  ceci  devieitt  du  dernier  ridiculèr 

N4 
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Zulica  ,  qui  ^  comme  Votre  Ma* 

jeflé  a  pu  le  vœr ,  dk  Amanzëi  ,  cher- 
choit  depuis  long-tems  à  dëtoumer 
ïa  converfation....  EUe  faifbît  bien, 
interrompit  le  Sultan  ;  mais  vous 
auriez,  vous ,  fait  beaucoup  mieux 
fi  vous  l'aviez  rapprochée ,  &  fi  vous 
m^aviez  épargné  toutes  ces  diflerta- 
tiens  que  vous  y  avez  miCes  à  tort 
&  à  travers;  Vous  convenez  que  vous 
n'êtes  qu'un  bavard,  &  ce  n'eftque 
pour  en  parler  plus  !  Comment  vour 
lez- vous  qu'on  tienne  à  ces  perfidies- 
là  ?  En  un  mot ,  comme  en  tnille^ 
finiiTez  votre  hiftoire. 

Zulica  ,  continua  Amanzéi  ^  op^ 
pofa  long-tems  encore  de  mauvai&s 
défaîtes  aux  empreflfemens  de  Naf« 
ses.  Enfin  elle  parut  fe  rendre  ,  & 
après  avoir  tiré  parole  de  lui  qu'il 
ne  l'en  eftimeroit  pas  moins  :  Plus 
)e  me  fuis  défendue  de  fatisfiéiire  vo- 
tre cilriofité ,  lui  dit-^Ue ,  moins  à 
préfent  j'y  devrois  céder.  Vous  mcf 
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fi^;! virez  peut-être  moins  de  gré  de 
V*aveu    qu'enfin   vous  m'arrachez^ 
que  vous  ne  me  voudrez  dé  mal  de, 
vous^  Tavoir    refufé    fi  long-tems# 
Vous  aurez  tort.  Vous  ne  devez  pas 
ignorer  qu'il  eft  plus  aifé  d'infpirei; 
un  nouveau  goût  à  une  femme  ,  que 
de  la  faire  convenir  de  ceux  qu'elle 
a  eus.  Je  ne  fixais  fi  c'eft  par  fauffeté 
que    quelques-unes   penfent  ainfi  ; 
mais  pour  moi  ^  )e  puis  vous  jurer 
que  mon  filence  n'étoit  pas    fondé 
fur  un  auffi  indigne  motif.  Je .  crois 
qu'il  eft  impoilible  que  l'on  ferap-* 
pelle  avec  plaifir  une  foiblefle  qui  ^ 
loin  de  fe  retracer  à  votre  imagina- 
tion avec  les  charmes  qu'elle  avok 
autrefois  pour  vous,  ne  s'y  prëfente 
jamais  qu  accompagnée  des  remords 

Qu'elle  vous  caufe,  ou  du  fouvenîr 
louloureux  des  mauvais  procédés 
d'un  Amant*  Cela  eft  exaâement 
vrai ,  dit  Nafsès  ;  une  femme  délice*' 
t^  eft  bien  à  plaindrç., .  . 
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Fert  bien ,  dit  k  Sultan  ^  mais 
pour  le  plaifir  que  )e  prends  à  vous 
entendre  ^  je  défire  que  vous  remet- 
tez à  demain  la  fiiite  (  car  je  rfoft 
encpre  dite  la  Im  )  de  cette  inoiâe 
converTation. 


CHAPITRE  XyiIL 

^Rempli  d'allujions  fort  difficiles  i 

trouver. 

VOvs  i^aurezdonCy  continoi 
Zulica  5  que  quand  j^entrai  dans 
le  monde  ^  je  ne  lai(!ai  pas  (  fans 
être  pourtant  plus  belle  qu'une  au« 
tre  )  de  trouver  plus  d'Amans  que 
Je  n'en  déiirois ,  toute  (bte  que  je* 
fois  alors  fur  ce  que  l'on  appelle 
l'empire  de  la  beauté.  Quand  je  dis 
des  Amans  ^  j'entends  cette  fouie  de 
gens  défœuvrés  qui  difent  qu'ils  ai- 
ment^ ptus  par  habitude  que  par 
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fentîment  ;  qu'on  écoute  parce  qu'il 
le  faut ,  &  qui  parviennent  plus  aifô- 
ment  à  nous  faire  croire  que  nous 
fbmmes  aimables ,  qu'à  fe  le  faire 
trouver  eux-mêmes.  Ils  amuférerît 
long-tems  ma  vanité,  &  ne  m'en 
rendirent  pas  plus  fenfible.  Née  dé- 
licate ,  je  q-aignois  l'amour  ;  je  fen- 
tois  que  je  trouverois  difficilement 
un  cœur  auffi  tendre ,  auffi  vrai  que 
le  mien  ;  &  que  le  plus  grand  mal« 
heur  qui  puifle  arriver  à  une  femme 
raiibnnable ,  eft  d'avoir  une  paffion  ^ 
quelque  heureufe  même  qu'elle 
puifle  être.  Tant  que  je  dûs  être  in^ 
différente ,  ces  confidérations  pri- 
rent tout  fur  moi  ;  mais  je  connus 
enfin  qu'elles  n'avoient  retenu  mon 
cœur ,  que  parce  qu'on  n'avoit  pai 
encore  {çu  le  toucher ,  &  que  ce  cal- 
me dont  nous  nous  applaudiflbns  ^ 
eft  moins  en  nous  l'ouvrage  de  la 
rîûfon,  que  l'effet  du  hazard.  Un  mo- 
ment, un  feul  moment  fuffit  pouf 
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troubler  mon  cœur  !  Voir ,  anner 
adorer  même  ;  fentir  à  la  fois  ,  & 
avec  une  extrême  violence  ce  que 
Tamour  a  dç  plus  doux  ,  &  de  plus 
cruels  mouvemens  ;  être  livrée  au 
plus  flatteur  efpoir ,  retomber  de-lâ 
dans  les  plus  cruelles  incertitudes  ; 
tout  cela  Ait  Touvtage  d'un  regard , 
&  d'une  minute.  Etonnée  ,.  con&fe 
même  d'un  état  fi  nouveau  pour 
mon  Ame  ;  dévorée  de  défirs  qui 
îufques  alors  m'avoient  été  inconr 
nus  ^  Tentant  la  néceffité  d'en  dé- 
mêler la  cauTe ,.  craignant  de  la  con* 
noître  :  abforbée  dans  cette  douce 
émotion  ,  cette  divine  langueur  qui 
avoient  furpris  tous  mes  fens  ,  je  n'o^ 
fois  m'aider  de  ma  raifon  pour  dé^ 
truicedes  mouvemens  qui  ^  tout  con- 
ius  9  tout  inexpliquables  qu'ils 
étoient  pour  moi ,  me  faif^ient  déjà 
jouir  de  ce  bonheur  qu'on  ne  peut 
définir^  &c  quand  on  le  fent^  6c  quand 
«nlnelefentplus. 
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Je  VIS  enfin  que  j  Vimois.  Quelque 
empire  que  ce  mouvement  eût  déjà 
pris  fur  moi ,  j'effayai  de  le  combat- 
tre. Les  leçons  du  devoir ,  la  crainte 
de  me  perdre  dans  le  monde  ,  fou- 
|>irs ,  larmes  ,  remords  ;  tout  tut  inu- 
tile ,  ou ,   pour  mieux  dire ,    tout 
augmentoit  encore    ce    fentiment 
cruel  dont  j'étois  tyrannifée.  Ah  NaC- 
sè$  !  quel  ne  fut  pas  mon   plaifir  ^ 
quand  dans  les  foins   refpeÂueux, 
quoiqu'empreffës ,  de  ce  que  j'ado^ 
-rois,  je  connus  que  j'étois  aimée  1 
Quel  trouble  !  Quels   tranfports  1 
Avec    quel     ménagement  ,   queU 
égards  9    ne   m'apprenoit-il  pas    (a 
paflion  !  Quelle  douleur  d'être  obli- 
gée de  contraindre  la  mienne  1 

Que  vous  êtes  heureux ,  Nafsès, 
de  pouvoir,  au  premier  mouvement 
dont  votre  Ame  eft  agitée ,  Tappren^ 
dre  à  Tôb^et  qui  le  caufe ,  de  ne  pas 
connoitre  cette  diflimulation  ii  né« 
ceflaire  pour  nous  conferver  yotxfi^ 
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eftime ,  mais  fi  pénible  pour  un  cobot 
cendre  !  Combien  de  fois,  eu  l'enteih 
dant  foupiref  auprès  de  moi  ,  foupi- 
rois-je  de  douleur  de  ne  l'oiër  ià* 
re  pour  lui  !  Quand  Tes  yeux  s'atta- 
choient  tendrement  fur  les  miens , 
que  j*y  trouvois    cette   expreffioo 
douce  &  lai^oureufe ,  que  j'y  trou- 
vois enfin  l'amour  même.  Ah  1  com- 
ment dans  ces  inftants  qui  me  mer- 
toient   fi  loin  de  moi ,  avois-je  la 
force  ^e  me  dérober  à  cette  volupté 
qui   m'entraînoit  ?  Enfin  il   parla. 
Nafsès  ,  vous  ignorez  le  pilaifir  que 
^onne  ce  tendre ,  ce  charmant  aveu. 
On  ne  vous  dit  qu'on  vous   aime 
qu'après  vous  l'avoir  fait  défirer ,  & 
quelquefois  trop  long-tems  ;  qu'après 
vous  avmr  fait  redire  mille  fob  que 
vous  aimez  :  mais   voir  un  Amant 
timide  9  un  Amant  adoré >  mais  qui 
ne  fçait  pas  fon  bonheur  ;  pënëtré 
de  fentiment ,  de  crainte,  de  refpeâ, 
venirà  vos  pieds  vous  déclarer  tout 
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ce  qu'il  ^nt  pour  vous  ;  manquer 
même  d'expreffions  en  voulant  vous 
rapprendre  ;  tremblant  autant  de 
rémotion  que  fon amour  lui  donne, 
que  de  la  crainte  qu'il  ne  (bit  pas 
agréé  ;  voler  au-devant  de  Tes  paro* 
les  y  (é  les  répéter  tout  bas  ^  fe  les  gra- 
ver dans  le  cœur  :  en  lui  répondant 
qu'on  ne  le  croit  pas ,  fe  ^e  in- 
térieurement un  crime  de  Ton  men« 
ibngc  ;  s'exagérer  même  ce  qu'il  vous 
dit ,  ajouter  à  tout  l'amour  qu'il  vous 
montre ,  celui  que  vous  Tentez  pour 
lui  y  Nafsès  !  Croyez-moi ,  de  tous 
les  fpeâacles ,  de  ^ous  les  plaifirs  , 
ceux  dont  je  vous  parle,  fontaflii» 
xément  les  plus  doux. 

Si  la  vanité  AifSt  pour  vous  ren« 
dre  agréable  le  fpeâacle  que  vous 
me  peignez  fi  vivement,  répondit 
Nafsès  ,  je  conçois  que  quand  l'a* 
mour  y  mêle  l'intérêt  du  cœur,  il 
n'en' eu  pas  pour  vous  de  plus  fatis* 
faifant.    Mais  enfin  il   parla  ^  cet 
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Amant  fi  tendrement  aimé  ;  répon- 
dites-vous  ? 

Peignez- vous.mon  embarras ,  re* 
pliqua-t-eUe  ;  combattue  par  Ta- 
mour ,  &  par  la  vertu  ,  fi  la  dernière 
ne  remporta  pas ,  du  moins  elle  me 
fervit  à  mafquer  l'autre;  mais  ce  ne 
ftit  point  autant  que  je  le  défirois.... 
Livrée  trop  long-tems  à  fes  difiroun, 
mon  émotion  découvrit  le  fecret  de 
inott  cœur ,  &c  en  croyant  ne  lui  ré- 
pondre que  froidement ,  ma  bouche 
&  mes  yeux  lui  £rent  mille  fois  que 
ma  tendreffe  égaloit  la  fienne. 

C'eft  un  malheur  qui  eft  arrivé  à 
d'autres ,  répondit  froidement  Naf- 
ses.  Hé  bien  !  qui  étoit  cet  homme 
(i  dangereux ,  que  le  voir  &  Taîmer 
ne  forent  malgré  votre  fierté  natu* 
relie,  qu'une  même  chofe  ?  Que  vous 
importe  Ton  nom ,  demanda- t-elle  } 
ne  vous  dis-je  pas  ce  que  vous  vou- 
liez, fcavoir  ?  Pa^enccM-e,  repliqua- 
t-il  ;  oc  vous  iintez  bien  vous-même, 

que 


que  la  confidence  9'eft  pas  complet* 
te.  Hé  bien  !  répondit-elle ,  c'étoit 
le  Raja  Âmagi. 

.  Amagi  1  s'écria-t-il  ^  quel  tem$ 
avez- vous  donc  pris  pour  l'avoir  ?  ïl 
eA  mon  ami,  ne  me  cache  rien  ^  ÔC 
^e  fçais^que ,  depuis  qu'il  efl  danis  le 
monde,  il  n'a  véritablement  aimé 
cpie  Canzade.  Amagi  !  répéta*t-il  ^ 
mais  ne  vous  tromperiez  -  voitf 
point  ?- 

•  AiTurément ,  s'écria-t-elle  à  ion 
iour^  voilà  une  finguliére  quefiion  ! 
elle  eft  unique*  Point  du  tout ,  re« 
""prit-il,  VOUS;  allez  voir  qu'elle  eft 
fort  fimple.  Amagi  m'a  dit  que 
jnalgré  fon  extrême  tendreiTe  pour 
Canzade,  &  le  peu  d'envie  qu'il  avoit 
de  lui  manquer ,  il  s'étoit  quelque- 
ibis  amufé  ailleurs  ,,  parce  q^'il  y  a 
jdes  femmes  qui  foat  des  avances  fi 
peu  ménagées ,  6c  que  nous  fommes 
£  fats^  que  le  mépris  qu'elles  nous 
infpirent ,  ne  nous  empêche  pas  de 
JU.  Partie.  O 
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leur  fçavoir  gré  ,  pour  le  moment 
du  moins  y  de  ce  qu'elles  font  pour 
nous.  En  me  parlant  des  infidélité 
qu'il  avoit  faites  à  Ganzade  ^  il  m'a 
avoué  qu'il  fè  les  reprochoit  d'autmt 
plus  que  parmi  les  femm»  qui  l'a* 
voient  quelquefois  arraché  à  elle  ^  i 
n'en  avoit  pas  trouvé  une  qui  méri- 
têit  de  l'eftime  &c  de  l'attachement , 
&  qui  ne  fît  pour  lui  ^  par  dér^^ 
ment   de  tête   feulement ,  ce  qu'il 
avoit  été  aflez  ridicule   pour   attri- 
buer quelquefois  à  un  fentiment  £ 
vif  qu'il  leur  avoit  fait  oublier  tou- 
tes bienféances.  Vous  n'êtes  pas  de 
ces  femmes-là ,  vous  ?  Par   confé- 
quent  ]e  dois  croire  qu'il  ne  vous  a 
pas  aimée. 

Vous  voyez  bien  qu'il  ne  vous  dit 
bas  tout  9  répondit-elle;  car  il  m'a 
aimée  plus  de  trois  ans  y  avec  toute 
l'ardeur  poiTible.  S'il  ne  me  l'ap^ 
dit ,  repartit-il ,  ce  rfétoit  pas  qu^ 
voulût  m'en  Eure  un  myftere  ;  mak 
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c^sfl:  qu'apparemment ,  il  œ  s'eft  pas 
ibuvemi  de  me  le  dire.  Fut-ce  vous 
qui  lui  fîtes  une  infidélité  ?  Me  ferez- 
vous  long-tems  de  pareilles  quçf- 
lions ,  lui  demandait-elle  ?  Je  vous 
en  demande  pardon^  reprit-il  ;  mais 
vous  êtes  fi  peu^faite  pour  être  quit- 
tée, qu'elle  ne  doit  pas  vous  £ai^ 
prendre*  Il  vous  quitta  donc  ?  Après 
lui  qui  eft-ce  qui  vous  occupa? 

Perfonne ,  répondi^elle  d'un,  aii: 
fimple.  Long-tems  livrée  à  la  dou* 
leur  de  l'avoir  perdu ,  )e  me  flatois 
•queje  m  poHVois  plus  être  fênfible^ 
mais  Mazulhim  parut  ^  &  }e  ne  me 
tins  point  parole. 

Parbleu  !  s'écria-t^l,  les  femmes 
font  bien  m^Heureufes,  ôc  bien 
cruellement  expofées  à  la  calomnie  l 
Cela  n'eft  que  trop  vrai ,  dit^elle  ,. 
mais  à  propos  de  quoi  vous  en  ibu* 
venez-vous  à  préfent  ?  A  propos  de 
vous  ,  rep^rtit-il  ^  à  qui ,  puifqu'il 
fiu^  'VOUS  le  dire ,  on  a   TinjuÂice 

o% 
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dé  donner  un  peu  plus  d'avantures* 

2ue  je  vois  que  vous  n'en  avez  eues, 
)h  î  répondit- elle,  cela  ne  inc  fi- 
che ni  ne  i|i*étonne.  Pour  peu  qu'u- 
ne femme  ne  fafle  pas  p^ur ,  on  n'i- 
magine point  qu'elle  ne  Ibit  pas  plu» 
fennble  qu'il  ne  le  faudroit  :  &c  ce 
font  fouvent  les  hommes  qu'elle  a 
voulu  écouter  le  moins,  que  lePu^ 
blic  lui  donne  lé  plus  ;  mais  quoi 
qu'il  en  foit ,  cela  ne  me  fait  rien* 

Ne  feroit-il  donc  pas  poifîble  de 
vous  obliger  à  parler  d'autres  cho- 
ùs  }  11  n'eft  donc  pas  vrai  que  vou^ 
ayez  eu  tous  4es  Amans  qu'on  vous 
a  donnés, lui  demanda- Hr encore  ^ 
Zulîca  ne  répondit  à  cette  nouvelle 
împei;tinence ,  qu'en  haufTant  lea 
épaules.  Ne  vous  fâchez  point  de 
ce  que  je  vous  dis' ,  continua-t^U  y 
fi  vous  étiez  moins  aimable ,  je  croi-^ 
rois  plus  aifément  que  vous  «e-  di- 
minuez rien  de  votre  hiftoire*  Par- 
donnez-moi,    répondit-elle    aigre-;. 
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ment ,  j*ai  eu  toate  la  terre.  Enfia, 
reprit-il ,  voici  ce  qu'x)n  m'a  dit. 

Vos  commeneemens  font,  çlour 
teux  ;  on  fçait  pourtant  que  dans 
vbtre  très-grande  jfeuneffe  ;  paffion- 
née  '  pour  les  talens ,  &  perfuadée 
que  le  meilleur  moyen  pour  en  ac- 
quérir &  les  perfectionner ,  eftd'ia- 
téreflfer  vivement  a  nous  ceux  qui 
les  poffédent ,  vous  ne  dédaignâtes 
pas  vos  Maîtres,  &qùe  c'eftcequi 
fait  que  vous  chantez  avec  tant  dç 
goût',  &que  vous  danfez  avec  tant 
2e  grâce. 

Ah  !  Grand  Dieu  !  Quelle  hor^; 
reur  !  s'écria  Zulica.  Vous  avez  rair 
fon  de  vous  récrier  là-deffus,  Mar 
dame,  répondit-il  froidement,. cai 
en-  efEet  cela  cft  horrible*  Pour  moi  ^ 
3e  ne  vou^  condamne  pas  ,  &:  ne 
içaurois  même,  affez  vous  ^  eftimier 
de  ce  cpie  dans  un  âge  où  les  (etiçtr 
mex/  qiii^  un  jour  doivent  être  le 
naoias   réiervécs ,  ont  tous  les  pjét 
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jugés  imaginables^  vous  avez  ti 
auez  de  force  d'efprit  pour  iàcrifier 
ceux  que  votre  namance ,  &c  Tédii- 
cation  dévoient  vous  av^ir  donnésr 
A  votre  entrée  dans  le  monde , 
convaincue  qu'on  ne  fçauroit  y  êtrt 
trop  fauife,  vous  cachâtes  foosua 
air  prude  te  froid  le  penchant  qoi 
vous  porte  aux  plaifirs.  Née  pa 
tendre  y  mais  exceflivement  curieii- 
fe  y  tou$  les  hommes  que  vous  vîtes 
alors  y  piquèrent  votre  curiofité  ;  & 
autant  que  vous  le  pûtes  ^  vous  k 
connûtes  à  fond»  Quand  on  a.  au- 
tant d'efprit  &  de  pénétration  que 
vous  9  Tétude  d'un  lû>mme  n'eftpas 
tme  chofe  bien  difficile,  &  f ai  oui 
dire  que  celui  que  vous  vous  atta- 
châtes le  plus  à  obferver  ^  ne  vous 
occupa  pas  huit  jours.  Ces  amde- 
mens  pbilofophiques  éclatereat  , 
on  donna  un  mauvais  tout  à  vos 
intentions  ;  fans  renoncer  à  votn 
curiofité  ^  vous  la  modérâtes  ,  cC" 
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|>endant  ce  ne  fut  pas  pour  long-^ 
tems.  Vos  occupations  particulières 
n'ayant  pas  l'aveu  de  ceux  qui  ea 
ëtoient  les  témoins ,  vous  crûtes  de*^ 
>roir-vous  fouftraire  à  leurs  yeux^ 
'VOUS  renonçâtes  à  la  folituoe,  èc 
vous  allâtes  porter  dans^  le  monde 
ce  penchant  naturel  ipii  vous  poi» 
toit  â  tout  connoître. 

La  Princefle  Saheb  avoit  alors  U^ 
kender  pour  Amsuit  ^  vous  voulûtes 
^uger  par  vous-même  fi  Ton  pouvoit 
ie  fier  à  fbn  goût ,  &  vous  le  lui  eof 
levâtes.  Elle  ne  vous  l'a  jamais  par- 
donné, &c  s'en  plaint  même  encore 
tous  les  jours». 

Ah  !  jufte  Ciel  ï  s^écria  ZuUca^ 
outrée  de  fureur ,  eft^-il  au  monde 
de  plus  abominables  calommes  ! 

On  m'a  afTuré,  continua-t41  avec 
le  même  fang  froid  qu^d  avoit  corn* 
mencé  y  que  vous  quittâtes  bientôt 
Iskender  pour  prendre  Akébar-Mir- 
za  à  qui  (  parce  que  y  tout  Prince 
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qu^il  étoit,  il.  vous  ennuypit  )  vous 
aflbciâtcs  le  Vizir  Atamulk  ,  & ,  rt- 
mir-Nourèddin  ;  que  le  Prince  ne 
vous  entretenant  jamais  que  du  mau- 
vais ëtat  de  fanté  (  que  vous  coo- 
noiifiez  pour  être  plus  •  déplorable 
encolle  qu^ilne  (Kfoit  )  le  Vifîr  étant 
trop  occupé  des  affaires  de  l'Etat 
pour  rétre  de  vos  charmes  autant 
<{u'il  Tauroit  dû  ^  &  ne  vous  amuânt 
jamsûsque  des  détails  de  fa  profoiv 
de  politique ,  &c  l'Emir  des  grandes 
aâions  qu'il  avoit  faites  à  la  Guer* 
re ,  vous  vous  étiez  dégoûtée  (k 
trois  perfonnagés  plus  importants 
qu'aimables. 

On  ofe  ajouter  que  fçachant 
combien  il  eft  dangereux  à  la  Cour 
de  fe  faire  des  ennemis ,  vous  leur 
aviez  laiilé  ignorer  vos  diipo/itions 
•  à leur  égard,  &  que  forcée  de  les 
'ménager ,  vous  vous  étiez  avec  tout 
-le  myftere  poffible  jettée  entre  les 
bris    du    jeune .  Vélid   qui    moins 

grand, 
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grand  y  moins  profond ,  moins  guer-^ 
lier,  mais  plus  agréable  cpt  Tes 
rivaux,  vous  avoit  lui  feul  pen- 
dant quelque  tems  dédommagée 
de  l'ennui  qu'ils  vous  caufoienu 
On  dit  encore  que  voyant  Vélid 
moins  amoureux ,  &c  ayant  befoîn  ^ 
pour  réveillée  (on  ardeur ,  de  Im 
donner  de  Knquîétude,  vous  aviez 
pris  Jemla  ;  que  Vélid  fâché  de  fo 
voir  un  rival  ;  Se  vous  épiant  avec 
foin ,  avoit  enfin  découvert  les  trois 
autres,  &  que  toute<:ette  afiSiireju^ 
ques-là  (i  judicteuTement  conduite^ 
avoit  fini  pour  vous  par  l'éclat  le 
plus  injurieux,  &  vous  avoit  don- 
né les  plus  cruelles,  &c  les  plus  pu-« 
bliques  mortifications. 

Ah  i  c'en  eft  trop ,   interrompit 
Zulica  en  fe  levant ,  &  je  vais...... 

Un  moment  encore  ,  s'il  vous  plaît , 
Madame ,  dit  Na(!ès  en  la  retenant  ; 
on  a  pouffé  l'impudence  jufqu'àme 
dire,  que    voyant    que  les  afFaireç 
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ffëglées  ne  vous  rëuffiflbient  pas  ^ 
haïflant  Tamour,  mais  tenant  encore 
aux  plaifirs  ^  vous  ne  vous  étiez  plus 
permb  que  des   mnufemens  paflËH 
gersy  aflez  agréables  pour  rempior 
vos  momens  ^  mais  famais  aflez  VA 
pour  intérefler   votre  ceeur  ;  forts 
île  PUlorophie  qui ,  pour  le  dire  eo 
paflànt,  n*a.pas  laiué  de  faire  quel* 

3ues  progrès  dans  ce  fiëcle^ci^  & 
ont  û  (etoit  aifé  de  dëm<Mitrer  la 
f^eflè  &  l'utiliùé,  fi  c'étoit  ici  le 
tem»;  dé  le  Êiire* 

A  la  fin  de  ce  récit,  Zulica  k 
tnlt  4  pleurer  de  fiiréur ,  6c  Naisès 
feignant  de  ne  s'en  pas  appercevoir 
contmua  aànfi  :  Vous  concevez  Uen 
que  je  vous  rends  trop  de  jufiice  ; 
que  je  vous  connois  trop  à  préfênt, 
pour    croire    abfolument    tout  ce 

3u'on  m'a  dit.  Vous  me  faites  trop 
e  grâce  ,  répondit*elle.  Non ,  re- 
prit-il modeflement ,  ce  que  )e  fais 
pour  vous  efl  tout  fimple  ;  &  pour 
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lîjavoir  ropînion  que  Je    dois  eii 

avoir  y  je  n'ai^  qu'à  consulter  h  fa-« 

^on  dont  vous  vous  êtes  rendue  à 

mes  dé^rs  ;  mais  en  ne  croyant  pas 

tout,  vous    fentez  bien  auffi  qu'il 

eft  impoffible  que  je  ne  croye  rien. 

Pourquoi    donc,  lui    demanda- 

t-elle  }  Tout  ce  q^on  vous  a  dit  ^eft 

fi  probable ,  '  que  je  ne  puis  conce-* 

voir  que  vous   vouUez  avoir  pour 

moi    un   ménagement    fi  déplacé. 

Je  crois  donc  feulement ,  reprit-il 

Àh  !  croyez  tout  ^  Moteur ,  imer- 
rompit-eUe ,  croyez  tout ,  &  ne  nous 
revoyons  jamais.  Quand  vous  le 
mériteriez,  répondit-il  ,  c'eft  un 
effort  dont  je  ne  ièrois  pas  capable  ; 
jugez  fi,  en  vous  croyant  innocente  , 
je  pottrrois  prendre  aflêz  fiir  moi, 
être  aflez  barbare  pour  faire  ce  que 
VOUS  fendriez  me  confeîUer,  Non , 
non ,  Monfieur ,  répliqua  ^  t  -  elle  ; 
VOUS  croyez  tout  ce  qu'on  a  dit, 
VOUS  le  croyez  &  vous  ne  valez  pas 

Pa 
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la  peine  que  je  vous  défabu/e.  Ainfi 
donc ,  reprit-il ,  nous  allons  être 
brouilles  ?  Une  même  foîrée  aura 
vu  naître  &c  finir  votre  ardeur  y  car 
je  ne  parle  pas  de  la  mienne  ,  ajou- 
ta*l-il  en  foupirant  ^  je  ne  fens  que 
trop  qu'elle  fera  éternelle. 

Oui ,  Monfieur ,  répondît    Zulî- 
ca  ;  oui ,  nous  (erons  brouillés  ,  &C 
pour  jamais.  Pour  jamais  ^    s*écni- 
t'il  ?  c'eft-à-dire ,  que  vous  me  ^it- 
tez    auffi  promptement    que    vous 
m'avez  prit.   C'eft ,  en  nenneur , 
une  choie  que  je  ne  croypis  pas  po(^ 
fible.  Mais  comment  cette  confiance 
il  prodigieufe  dont  vous    vous  pi- 
quez ,  cette   Ame  fi  délicate  fiir  le 
fentiment,  peut  ^  elle    s'accommo- 
der  d'un  procédé  pareil  ?  Quelle 
cruelle  violence!  ii'allez-vous    pas 
vous  faire   pour  me  tenir  parole  ! 
Que  je  vous   plains  !  Après  tout  | 
rien  n'eft  plut  heureux  pour  moi  p 
puifque  vous  deviez  changer^  que 
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àe  vôus^  vôif  -changer  ft  ptottipte- 
ment  ;  un  plu^  long  commerce  avec 
voué ,  m'auroit  rendu  votre  incon* 
Aance  trop  '  doulopreufe.  Je  me  flat«^ 
te  '  pourtant  «nebiie  <^e  vous  fere^ 
vos  réfl^xiottsT,  &  qufe  ^*J1  ^  vràî 
que  TOtfç*  gfeût  pour  Wôi  f^t^tdfâ- 
lement  éteint,  vous  crafindrez  dtt 
moins  que  je  paifTedire  que^com^ 

blé>  de  vos -bontés  4«9ph]s^particilr 
lièiiés^/  vous y^yint'^ôuj  tes  ;  (b)ets 
àé' moiide  «^è- «Touipf^kwef  de^  itidi  «f 
vous  n^ayes?  pas  pu  gag^ef  fu^vousï 
d'étte  '  confiante  •  feulement  vingts 
quatre 'heures.  Apràs  les  p^iteîs  lU 
bertés  qte  vous  m'à^e^  p^miies  ,> 
en^tfôuvet^votre^'pii^^dédëin^uvàis  . 
}e  vous  en  avertis.  Non,  côntiAuâ^ 
t-il  en  s'avançant  vers  elle  &  en  la 
ferrant  tendrement  dans  ks  bras; 
non,  vous  ne  ferez  pas  cette' in-^ 
)u{Hce  à  CA;raant  itu  inônd^  le  f^ 
paffîonné.  Qui  moi  ?  s*^écria-t^lle  ^ 
en  fe  débattant  dans  fes  bras  avec 
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violence)  y  moi  ?  )e  feroU  encore  à 
vous  }  Elle  ajouta  à  ce  propos  tour 
ce  qui  pouvoit  marinier  vivement 
à  Na(sès  fon  indignation  contre  lui« 
Çe.fot  en  vain  qu!il^ voulut i  tnom- 
fh^  4e  ibs  ^ifbrts  ;/o»dépfrki  fer* 
vanttnieux^èn'avoit  fait<ette  fé- 
vere  vertu  pour  laquelle  elle  com« 
battoit  û  mal  â  propos  y  il  fut  obli«' 
g^ .  4e  difptttur  contré  elle ,  jufqu'à 
fkss  favinlrs  fî  peu  bnpor^ntes ,  qu'il 
silàiyoit  pas  encore  cru  les  lin  <lev<Mi 
demander»  Elle  fe  dëfendoît  tou- 
jours contre  lui  ^  loifqu'un  char 
2u*ils  ,  fendirent  arrêter  »  iiifpenr 
it  4'attaque  Uh  réfiftance.  . 
:  Vpi^  jûttte  4Q«e  mefl,  gens ,  Mon* 
ueur,  lui.ditreUe,  .&)e  parts.  Je  né 
yo^s.preffe  pas  de  réfléchir  ûir  ce 
oui  s'eft  pafle  entre  nous  ^  cela  vous 
terôitJnutik  ^  plu$'  on  eft  capable 
4')ftn  «fuçjyais.pcocédé» moiiis  on  eft 
fait  pour: }e fentir.       ir  i 

En  achevant  ces  paroles  :9,  elle  ic 


Le    s  o  p  h  a»      I7Î 

leva ,  &c  eUe  alloit  fortir ,  lorsque  ce 
que  }e  dirai  demain  à  Votre  Majeftë , 
la  força  de  demeurer.  Pourquoi  de- 
main )  dît  le  Sultan  ï  ptniezrvous 
que  vous  ne  me  le  dimez  pas  au^ 
îourd*hui  ^  fi  j'en  avois  la  ântaifie  ï 
Heureufement  pour  vous ,  je  n'iù  fur 
tout  ceci  aucune  curiofité  ;^  &  ibit 
demain  y  foit  un  aud-e  jour^  tout 
cela  m'eift  indifférent. 


CHAPITRE    XIX. 

Ah!  TantmUux  ! 

X 

APRÈS  ce  qui  s'étoit  pafTéen-' 
tre  Zulica  &  Mazulhim ,  elle 
de  voit  peu  s'attendre  à  le  revoir  ; 
c'étoit  cependant  lui  qui  entroit. 
Elle  recula  de  furprife  en  ie,voyan^9 
&  les  pleurs  fuccéds^t  à  fonétoi^- 
nement    elle  fe  laifla   tomber  fur: 

P4 
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inoi.  II  feignit  de  ne  pas  remit* 
c(uer  l'état  où  (à  préfence  la  met- 
toit,  &  s*avançant  vers  elle  iTun 
air  Kbre  :  Je  viens,  Reine,  hri 
dît  il ,  vousf  dfemander  pardon.  Un 
enehaihenrént  d^àffaires,  accablan- 
tes ,  affreufds  ,  déferpérantes ,  m'a 
empêché  de  me  rendre  it  vos  or- 
cb-es  •  ^  •  •  »  Quoi  !  vous  pleurez  ! 
Ah  Nafsès  !  cda  n'eft  pas  bien, 
vous  avez  abufé  de  ma  facilité, 
<^  mon  amitié ,  de  maconfiance.... 
Mais ,  mais ,  au  vrai ,  je  ne  coa- 
prends  rien  à^out  ceci ,  moi.  Vous 
êtes  fâchée  !  C'eft  qye  j'en  fuis  fu- 
rieux, déïdfé,  jene  m'en  confble- 
rai  jamais.  Ceci  fait  une  avanture 
'unique  ,  étonnante  ,  du  preœkr 
We  !  •  •  •  .Çnfin ,  ne  peut-on  pas 
<lbavoir  ce  que  c'efl  que  tout  ccU  î 
*Dîtes  dohc ,  vous  âutrei  ?  vous  ne 
gâtiez  'point? Ah. ^ je  Vois  ce  que 
Vefl,  j'en  fiinr  la  taufe  innocente. 
iVous  me   croyez  infiddle,    ouf, 


~x 
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voufs  le  croyez.  Que  vousconnoîA 
fez  peu  men  cœur  !  Je  reviens  à 
vous  ,  mille  fois  ^  ]e  dis ,  mille  fois , 
plus  tendre  j  plus  épris ,  plus  en- 
chanté que  jamais. 

Plus  Mazulhim  feignoit  de  ten- 
dreflfe  y   plus    Zulica  déconcertée  , 
abbatue  ,    s^obftinoit     au    (ilence. 
Nafsès  qui    jouiflbit    malignement 
de  fa  confufion,  craignoit,  s'il  ré-» 
pondoit    à    Mazulhim ,  qu'elle    né 
profitât  de  ce  tems-là  pour  fe  remet-; 
tre ,    &     attendoit    impatiemment 
qu'elle  répondît  elle-même.  Ce  fut 
en  vain.  Ils  reAerent  quelque  tems 
tous   trcus  dans  le  filence.  De  grâ- 
ce ,  éclaircifféz  -  moi    ce  iriyftere  , 
dit  enfin  Mazulhim  à  Nafsès  ;  eft- 
c^  de  vous ,  eu  de  moi  que  Mada- 
me a  à  fe  plaindre  ?  Ne  m'aime- 
t-elle  plus ,  vous  aime-t-^Ue  ?  Point 
<lu  tout ,  repartit  Nafsès  ;  c'efl:  moi , 
puifqu'il  faut  vous  le  dire ,  que  Tin- 
fideUe  îuge  à  propos  de  ne  plus  aî^^ 
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flier.  Nous  ibmmes  brouillés.  Ab 
^rfide  ^  dit  MazuUûm  !  Après  ki 
fermens  que  vous*  m'aviez  êaàts  de 
m*4tre  toujours  GdeHc  •  «  •  •  Qudie 
horreur  !  Ce  nVft  qu'avec  une  po- 
se extrême  eue  )e  fuis  parvenu  ï 
confoler  Maaame  de  votre  perte  , 
répondit  Nafsès  ;  c'eft  une  jufiice 

Î^e  je  lui  dois  ^  &  pour  &ire  moo 
evoir  îufqu'au  bout ,  je  vaûs ,  quel- 
que choTe  qu'il  m'en  coûte  »  vous 
bilTer  efiayer  fi  vous  pourrez  avec 
plus  de  facilité  la  confoler  de  la 
mienne.  Adieu,  Madame,  pour- 
^vit-il  en  s'adre0ànt  à  Zidîca  , 
HK^  bonbeur  ,n'a  pas  duré  long- 
teins  ;  mais  je  connois  trop  b  bon- 
té de  votre  cœur ,  pour  ne  pas  efpé* 
rer  qu'un  jour  vous  me  rendiez  ce 

3ue  votre  prévention  mé  fait  per- 
re  aujonral^H.  En  cas.  qM^il  vous 
plaife  de  vous  fouvenir  *  ^e .  moi , 
tbyi^z  (ûre  que  ye^  ferai  toujotOv  i 
%os.  ordres,, 
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'    Loriqae  NaTsès  fut  partie  Zuli^ 
ca  fè    leva  brufqueineAt ,  &  fans 
regaiykr    Mazulhim,  voulut   fortir 
aufli.  Non ,  Madame  y  hii  dit-il  d'un 
atr  re^eâueux  9  )e  ne  puis  me  dé* 
terminer  à  vous  qiûtter  fans  nCê^ 
tre  juftifié  ;  il  (k  pourroit  auiEque 
vous  enfliez  quelques    petites   ex.- 
cufes  à  me  faire,  &  de  quelquefa- 
^oi>  que  ce/foit,  il  me  paioit  indé» 
cetit  oue  noos  nous  fëparions  iàns 
nous  être  «xpliqnës,  Garderez-vous 
toujours  le  nknce  ?  Ne  vous.  ibu<- 
Tient*-il  plus  que  vous  m'aviez  pvot^ 
mi^  une  conftance  étemelle?  Ahi 
Monfieur,  rëpondit-elle    en   pleur 
raAt ,  ll^ajoiftels  pâs,^iE  vos  auties  in- 
dignités y  cdle  oe  me  parler  encore 
d'un  amour  '  que  vcms  n'avez  ja«* 
mais  reifenti  !  Hé  bien  !  lépii^ia^ 
Vil 9  voilà  «les  femmes  !  On  man^- 
qàe  malgré  foi^^on  en  çémit,  oa^ 
féthe^^  00  'languit  de  douleur  ;  & 
loriqu'on   n'a:    mérité  que    d'être:: 


'» 
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plant  ^  que  l'on  revient  y  ptein  êxs 
plus   tenidres   tranfports  ^  £e  )etter 
aux  pieds  de  ce  qu'on  aime  ^  on  & 
trouve  aUiorré  !  Après  tout,  vous 
feiez  moii;sioîi^es^  fi  vous.étîer 
moins  délicates;  Avec  les  Aines  feo- 
fibleis ,  on  n'a  jamais  de  petits  torts. 
Je  vous  remercie  de    votre    colère 
pourtant,    (ans  elle  j'aurois    peut- 
étxt  ignoré  toute  ma  «vie  cornbien 
vous  m'aimiez , .  &  )e  vous  ea  au* 
rois     moi  ^  ménle    aimé    moins* 
Mais  ^  dîtes  -  moi  donc ,  ajoiita-t-îl 
en    s'approchant  d'elle    familière- 
ment ,  étes-vous   véeUemeoi  '  bie9 

Zutica  ne  fëpondit^  à  cette  çfateS- 
lion  qu'en  le  regardant  avec  le  der- 
nier  mépris.  C'efi  qu'au  fond  ^ 
continua-t-il,  il  me  ferott  bien  ai- 
ié  de'  me  jufiifier  ;  mais  oui ,  ajou- 
iartil^  en  lui  rvpyani  iiauiB^  les 
épaules  9  très-aiié^  je  ne  dis  rien  de 
trop.  Car  voyons,  qucU  font  mes 
torts  avec  vous  ? 
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En   vérité  ,    s'écria-t-elle  ,  j'ad^ 
tnire  votrç   impudence  !-«ie   faire 
venir  ici,  ne  vous   y  pas  rendre; 
tout    mauvais ,   tout    impertinent , 
tout  méprifable  même  qu'eft  ce  pro-* 
cédé,  vous   êtes  fait  pour  Ta  voir, 
il  ne    m^a  point  étonnée  ;  mais  y 
joindre  la  deroiere  perfidie  !  M'en« 
,vayer  :  ici  un  .inconnu  que  vous  inf- 
truifez  de  ma  foibleiTe  ,  quand  vous 
devriez  la  cacher  à  toute  la  terre.,.. 
Oui  !  La  cacher  ,   interrompit*il   , 
ce  feroit  un  b«iu  myftere ,  &  fort 
utile  aurefle,  qae  celui-là.  Penfez* 
vous  qu'une  affaire  entre  perfonne 
comme  nous  puifle  s'ignorer? Mais ^ 
—je  fuppofe  que  ,  contre  votre  expé* 
rience  même ,  vous  vous  fiiffiez  af- 
fez   aveuglée  pour  croire  qu'on  t\e 
vous  nommeroit    pas  ;  en    quoi  , 
(  permettez-moi  de  vous  le  deman* 
der  )  vous  ai-je  expofée  ?  Notre  fe- 
cret  n'eft-il    pas   mieux    entre  ks 
mains  d'un  homme    d'un   certain 
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rang  9  qu'entre  celles  d\in  efckve) 
Avois-je  même  diors  ^  pour  vooi 
l'envoyer ,  celui  ?qax  a  auprès  de  moi 
le  détail  de  ces-  ^es  de  chofes ,  & 
n'étoit-il  pas  ici  à  nous  attendre  ?  Le 
tems  me  preiibît^  J'ai  choîfî  pour 
vous  inftrûire  de  ce  quj  m'arrivdt, 
<elut  de  mes  Anii&i  qui  je  fçaàsk 
plus  de  mœurs ,  Nafsès  ei^a  tpn, 
outre  4t$  moeurs ,  ade  refi>rît ,  eâ 
l'homme  <ki  monde  qui  aflurémem 
mérite  le  plus  d'être  vu  avec  plaifir, 
&  à  qui  ^  ]'ofe  le  dire,  tmdoit  le  plm 
d'efttme.èc  de  cenfidération. 

Au  refte,  je  prendrai  k  liberté 
de  vous  dire  que  )ene  voispas  UeB 
pourvoi  9  après  les  remercimens 
que  vous  l'avez  fi  généreuièihent 
sms  à  portée  de  vous  faire  ^  vous 
vous  plaignez  de  ce  que  )e  vous  Vé 
envoyé.  Entre  nous  ^  cet  article 
pouRoit  mériter  éclairciflement  , 
vous  ne  me  le  donnerez  pourtant 
^'en  cas  qu'il  vous  plaife  de  le  fai- 
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te  ;  car  ,  foit  dit  fans  vous  fâcher  ^ 
je  ne  fuis  ni  auffi  curieux ,  ni  auffî 
incommode  que  vous» 

Que  d'imperrinence  ,&  de  fatui- 
té »  s'écria  Zulical  Doucement,  s'il 
.  vous  plaît  y  Madame ,  fur  les  excla<- 
mations  de  ce  genre ,  dit  vivement 
Mazulhim  :  tel  que  vous  me  voyez  , 
il  y  a  mille  chofes  fur  lefquelles  je 
^  pourrois  me  récrier  auffi  »  &  je  vous 
!  demande  en  grâce  de  ne  pas  m'obli- 
'  ger  à  prendre  ma  revanche.  Si  vous 
I'  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de 
^  m'en  croire,  nous   nous  parlerons 
^  amicalement  ;  peut-être  y  gagnerez- 
''  vous  autant  que    moi.  Voyons  un 
f.  peu  }  La  préfence  de  Nafsès  vous  a 
*,  fâchée  d'abord ,  je  n'en  doute  pas  ; 
^  &  ce  dont  je  doute  auffi  peu ,  c'efl 
1  que  pour  vous  mettre  à  rsûfe  avec 
^  lui,  vous  l'avez  accablé  d^  toutes 
^  les  faveurs  que  vous  aviez  la  bonté 
*  de  me  defliner. 
^       Quand  cela  feroit ,  répondit  fié- 
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renient  Zulica  •  • .  Tentends  inter* 
rompit-il ,  cela  eft.  Hë  bien  I  Oui , 
reprit-elle  courageufemenc  ,  oui, 
je  l'ai  aime.  N'abufons  pas  ici  des 
mots ,  repliqua-t-il ,  vous  ne  Favez 
point  aimé;  mais  cela  eft  revenu  au 
même.  Convenez ,  puifqu'à  préfent 
vous  le  connoiflez  un  peu  ,  que  c'eA 
ttn  homme  d'un  rare  mérite. 

Ce  que  j*en  fçai,  répartit-elle 
froidement ,  c'eft  que  s'il  eft  fet , 
infolent ,  &c  fans  égards ,  il  a  du 
moins  de  qUoi  Te  le  faije  pardon- 
ner ,  &  qu«  tel  qui  ofe  prendre  k$ 
mêmes  tons ,  auroit  plus  d'une  rai- 
Ton  pour  être  modefte. 

Toute  détournée  qu'eft  cette  épi- 
gramme  ,  reprit-il ,  je  fens  à  merveil- 
le qu'elle  s'adreflfeà  moi  9  &c  je  veux 
bien ,  fans  que  cela  tire  à  conféquen- 
ce ,  vous  donner  la  petite  <onrolation 
de  mé  l'entendre  avouer.  Je  pouflè- 
rai  même  les  égards  beaucoup  plus 
loin ,  &  ne  me  permetrai  pas,  une 

jufti* 
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juftificatba   dont  peiU>ètre  la  poHr 
,tefle  Arçk.  bleffée*  * 

Que   voais   teniez  de  miferableàt 
propos,  s'écria*telle  en    le   regar- 
dant d'un  air  de  ptié  ^   &  que  le 
ton  railleur  &  léger  convient  mal 
à  une  ijpice  commo  y ous.  !  Vous  au- 
'  rez  beau  feire  ,  Madame ,  répondit* 
il ,  je  ne  m'écarterai  ni  du  refpeft 
J    que  je  vous  dois  ,  ni  di^  plan  fur  le- 
'    quel  j'ai  réicdu  de  vou^  entretenir.  Jo 
ne  ferai  pas  f âcfaé  de  vous  offrir  en 
ma  perfonne   un  modèle  de  mor 
xlération  ;  peut  -  être  qu'en  ne  me 
yoys^nt  point  me  démentir,vous  ferez 
tentée  de  m'imiteiî.  Vous  F^xercer 
rez  donc:  tout  fieul,  cette  modéiar 
tion  fi  vantée  9  repsutit-^e  en  fe 
levant ,  car  je   vais ....  Non ,  s^il 
vous  plaît,    Madame,   dit-il  en  la 
«tenant,    vous    ne  m^   quitterez 
femt  y  :  ce  o'efl  pas  ainfi  que  de;$ 
l^s  coflkoie  iiQUS^  dokent  finir  y 
pour  YQtre.  hofmf^r ,  pour  1^  mien  y 
//.  PartU,  Q 
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nous  devons:  -  nnituelfeneicnt  nom 
prêter  à  un  éclaircîfièment ,  &  évi- 
ter un  éclat  qm  ièroit  -beaucoup 
plus  à  craindre  pour  vous  que  pour 
moi.  En  un  mot ,  Zulica  ^  vous 
m'écouteres.^ 

Soit  que^ZAiiica  fentîtletcMt  qoe 
cette  avanture  poùrroît  lui  fiaire  fi 
elle  Ce  répandoît ,  &c  qu'elle  crût  ^ 
toutes  réÀexions  faît^  y  ne  devoir 
iiien  oublier  pour  engager  Maz^ 
him  au"  filence  >;  fiût  que  trop  mé- 
pri(àb}e  pour  être  Imï^tems  ûcbk 
qu'on  la  méprHEt,  ùt  colère  com* 
tntni^ât  à  fe  calmer ,  elle  fe  rejetta 
ihr  le  Sop^  ^  mais  •  fans  -  regarder 
Maeulbim,  qui  ^  peu  touché  de  cet* 
u  marque  de>  dépit, reprît ainfi fi» 
difcours.  Vous  convenez  que  vous 
avez  pris  Naftès»  un  autre  vous  di- 
roit  que  communément  une  hnh 
me  ne  s'engage  dans  une^nomr^ 
affaire,  que  quatid  ^tiMie  qu'cUe 
a  voit'  efl  ent)écemem  rompue  ^  U. 
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là-deiru$ .  il  vpus  açcabkîott  de  toujt 
le  mépris  qu^en  apparence  feiid>le 
mériter  cette  conduite  :'  potir  moi^ 
qui  ai  ^Hkz  d'uTage  du  mond^  pour 
fentir  comment  ççia  s'^ft  fsàt^lo^ 
dé  vom  f  îi^î^yoirî  iDapv^$  grjé.5  je 
vous  en  aime  davantage. 

Ce  nMtoit  cependant  p^   l'effet 
4ue  je  vpuloi$   prod)iirc  fur  votre 
cocur-y  répwdit*eUe«>.   Voi;^    n*en^ 
pouvez  riçii^  içftvoir»  ri^iquai-t-il ; 
dan$  le  tti>Mbl^  omv<^  étirez,  iét<Hit*- 
il  poflibl^  que  yous  démélaffiez  les 
moti&  qui  vous  ftû^bîec^  uffi  ?  Vou^- 
mt    croyez    ipeo^jElant'^pnvvous^ 
pre0bi|  de  vo«$  i^^g^er  irfi'vou^' 
in^aviez  nm^s,  aimé  »  vçus  m  Tai»-- 
riez  pa$  Élit}  ^  Na&è^  auroit  tènt^. 
vainement  de  vpu^  mener  aufli  loin^ 
qu'il  Taiait.  Il  n'an^articnt  ^croyez^-- 
moi  9  ^'à  la  ;  pawon.  b.  pliji^v  vi^ 
ve  ^  d'in^irer  c^s  ^çf^^mem .  quiî^ 
oê    bilTent^  ^a$    aii^*  té^esâons  Je- 
team  oA  1»  lâpei^  d'agir;-  Je  ne  fç^- 


iSS      L  ft    s  o  p  H  À. 

Wrt  affez  m*ëtonner  que  Nafsès?^ 
^té  affez  peu  délicat  ^ur  voulon 
profiter  du  moment  ou  vousvoflJ 
trouviez,  ou  aflcz  aveuglé  ponro^ 
pas  voir  que ,  même  entré  fes  hns>9 
svous  étiet  toute  à  un  autre ,  &  «p^ 
fans  votre  aitiotfr  pour  moi ,  votf 
fie  fauricz  jamais  rendu  heureux.  ^ 
Oh  !  non,  répondit-elïe ,  U»* 
plû ,  &  p  vous  ai  feît  jgSmémffif 
\me  infidélité  dans'  toutes  les  régies. 
.'Vanité  touté'pilrc  de  votre  p^» 
tépliqua-t-il ,  n'aHez  pas  croire  ce- 
la ,  'rien  rfeft  moins  vrai. 
^  Cortimtm  ^one  ,  dii-elle  ?  ne^ 
rf^ft  'meiriô:  tl5ii  1  Je  trouve  afff^ 
Â^Herquë  vou*  vouliez  f^avotf 
mieux  que  moi  ce  qui  en  eft,  i^  ^ 
fqai  pourtant  iî  bien  que  jepourrotf 
vous  dire  mot  à  mot  commentu 
s^y  eft'  pris  vous  v<)us  iëduire ,  i^ 
l«mdit-âl  j^  Nafsès  ■  vous  ja  trouve 
Mte ,  M  à  «lieux  aimé  vms^inâj^' 
re^  des  défirs  oue  vous  Itû  4om^^ 


]i 
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que  de  me  juftifier  ,  Qc  )e  parierois 
même  ,  que  loin  de  vou»  parler  en 
ma  faveur ,  il  »«  « .  Cela  n'eft  pas 
^outettx,  interrompit-elle.  Ne  vous 
<lisr je  pas  ^  continu^^t-il  ?  Quel  mi» 
-fêrable  iriomphe  at-il  remporte»» 
là  y  &:  qu'il  eft  peu  flatteur  !  Après 
tout ,  il  y  a  des  gens  à  qui  il  hut 
pardonner  ces  petits  ftratagémes  y 
ils  en  ont  beibin  pour  plaire. 

Quoi^  !  lur  éit-eUe  avec  étonner 
ment ,  vous  oTeriez  me  fbutenit 
^é  vous  n'êtes  point  infidèle  î 
AiTurëment,  ceprit4l ,  je  ne  Tétois 
pas,  &c  c'eftce  qui  rend  votre  avai^ 
ture  fi  plaifimte»  Vous  n'étiez  '  pas 
coupable,  répétar^elle  !  qu'étiez-? 
vous  donc  devenu  ^Jene  fiiis,  re^ 
ptiqua-t-il,  forti  de  diez  l'£mpe« 
nuF,  qu'à  l'heure  i  laquelle  vou$ 
m'avez  vu*  arriver  ic^  ;<^  &i  Zâdis  mé« 
iiïe  à  qui,  pari  paren^efie,  on*  9 
fait  mille  plaîÉuiteries  fur  ice  qn'i) 
f  été  hier  ^d\x  (out  le  jour,  nç 


m'a  poiat  quitté  ;  il  pwt  vous  k 
4ircu 

Au  nom  de  Zâdis ,  Zulica  ùé^ 
mit ,  &  regarda  en  rougii&m  Ma- 
9ulhim  qui ^, fans  paroitre  remarquer 
aucun  de  fes  jnouvemeiis  ^  cootK 
ftua  ainfi: 

Quoiquej^aye  toujours  pour  vous 
un  goût  fort  vif^  vous-  omcevet 
.bien  que  nous  ne  vivrons  phjs  en* 
iend>le.  dans  cette  intimité  qiicvoui 
sn'avet  permife.  .Ce  n'eft  pas  que 
]e  vpus:  pardonne  tout ,  mais  un 
commerce  lié  ne  vous,  convient  plus  ; 
au  refte ,  nous  nous  étions  pris  pfas 
de  fantaifie  (jne  d*amour  ;  ce  n^étoît 
pcunt  le  fontmieat  qui  nous  um£^  ; 
ce  qiù  arrive  ne  doit  ni  j^rous  mor- 
tifier^ ni  me  déplaire  y  ni  nous  cm* 
pécher  de  céder  au  caprice ,  fi  iàns 
vouloir  nous  repnmdre^  nous  nous 
en  tt-ouvons/  quelquefois  fii&epKî* 
blés  l'un  pour  rautieu  Je  me  flatte  ^ 
eépondit  •  etle^  dédaigneufement  ^. 
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i]ù'en  ùÀùnt  cet  arrangement ,  \onf 
en  lentes^  tout  le    ridicule,  &  quç 
vous  n'efpérez  pas  de    m'y   feirç. 
confentir;   Pardonnez -moi,   reprit- 
Il  'r  vous  êtes  trop  raifonnable  pour 
ne  pas  fentir.  ce  que  Ton  doit  d'é* 
gards ,  &  de  ménagemens  à  Tes  an<* 
ciens  amis  ;  d Vlleurs ,  vous  n'igno^- 
rez  pas  qu'aujourd'hui ,  c'eft  unuûir 
ge:  établi  de  former  autant  d'ai&f-- 
res^ùe  Von  peut  9  &t  d'accorder  tout 
àc  Tes  nouvelUs  c^nooiflances ,  (km- 
pour  cela  retrancher   rien  aux  an^-- 
ciennes.  Vous  trouverez  bon  ^^ 
les  chofes  s'arrangent,  comme  j^^ 
rbcHmettr  ik  vous   le  dire  9  &  qu^: 
)e  regarde  ce  poiat-U  comme  trè%* 
décidé  entre  nous« 

A  ce  honteuxt  marché,  ZuËc4^ 
très-digne  qvt'on  :  le  fit  avec  eHe  , , 
s^offei^a  pourtant  de  ce  que  Ma;ii4r 
hm  ofoit  la  croire  capable  de^  ,C(| 
qu'elle  faîfek  tous  les  jour$ ,  6t  youf 
ht  le  prendre  ayiea  M  fm  un  tdn  de: 
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dignité  qui ,  ne  la  rendant  que  pld» 
méprifable  ,  ne  ^encouragea  que 
plus  à  ne  la  pas  ménager. 

S'il  n'étoit  pas  fi  tard ,  lui  dit-il  i 

je  vous  prouvcrois  que  loin  que  vous 

ayez*  à  vous  pkindre  de  moi  ,  voos 

avez   mille  remercimens  à  me  faire. 

Je  n'ignore  pas  eue  Zâdis  a  paffè  bier 

chez  vous ,  &:  feuUvec  vous  ,  toute 

la  journée ,  &  utie  •  grande  partie  de 

la  nuit.  Plus  curieux  que  je  n'étois 

faloux,  &(]ir'que  vous  manqueriei 

à  la  parde  que  vous  m'aviez  door 

née  de  ne  lejamais  revoir ,  je  vous 

ti  fait  obferver  tous  deux...Q  n'é- 

toit  pas    befoin  ^  imenompit-eUe , 

que  vous  en  priffiez  la  peine.^  Je  n*ai 

point  prétendu  me  cacher  ;  le  motif 

qui  m'afait  recevoir  hier  Zâdis  chez 

moi ,  ne  peut  jamais  que  me  faire 

honneur.  Ah ,  ah  !  dit-il  d'un  air  fur- 

pns  y  cela  eft  très^atticulier  j  Votie 

sât  raifleur  n'empêchera  point  que 

je  ne  dift  vrai  ^  répUqaa^-eUe  ;  je 


n'avois 
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lî^avoîs  pas  encore  rompu  abfolu- 
ment  avec  lui,  &c  c'étoit  pour  lui 
annoncer  que  je  ne  le  verrois  ja- 
mais. •  • .  Que  vous  paflates ,  intef- 
rompit-il  ^  tout  le  jour ,  &  toute  la 
nuit  avec  lui.  Je  ne  vous  contredis  • 
pas  fut  le  motif ,  tout  extraordinaire 
qu'il  eft  ;  car  enfin  vous  avouerez 
qu'il  eft  rare  qu'une  femme  fe  ren- 
ferme vingt-quatre  heures  avec  un 
homme  quand  elle  ne  veut  que  fe 
brouiller  avec  lui.  Mais  comme  une 
cho(e  ,  pour  être  fans  exemple ,  peut 
n'en  être  pas  moins  fenfée ,  je  con- 
çois, moi  qui  ne  cherche  unique* 
ment  qu'à  vous  juftifier ,  que  Zâdis 
recevant  de  vous  la  confirmation  de  / 
fon  malheur ,  en  a  penfé  mourir  ée 
défefpoir  à  vos  genoux ,  &  que  tou- 
chée de  Tab^atement  où  votre  in- 
confiance  lejettoit,  vous  l'avez  con- 
iblé  avec  toute  l'humanité  dont  vous 
êtes  capable ,  fans  que  vos  foins  pour 
lui  priflfent  rien  fur  la  fidéiit^  que 
JI.  Partie.  R 
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vous  m'aviez  jurée.  Un  homme  àt* 
fe^ëré  eft  peu  raifonnable  ,  on  a  (te 
la  peine  à  l'amener  à  une  conduite 
fenfée  y  il  hut  dire. ,  tedire  ^  retom^ 
ner  milk  fois  la  même  choie  ;  eA 
fiiyer  des  regrets,  deireproches  ,  des 
larmes ,  de  la  fureur  :  rien  ne  prend 
plus  de  tems.  Âurefte^  je  vous  dirai 
que  vous  n'avez  pas  à  regretter  celui 
que  vous  avez  employé  à  tâcher  de 
calmer  Zâdis^  il  étoit  aujeurdluii 
d'une  gsûeté  charmante.  Zâdis  gaâ  ! 
Cela  vous  paroit-il  convenable  ?  Si  ^ 
comme  )e  me  garderai  bien  d'en  dou* 
ter ,  vous  me  dites  vrai  ;  ou  vos  coo* 
ièils  ont  eu  de  l'empire  fur  lui, 
ou  pour  vous  regretter  auflî  peu  qu'il 
le  fait,  il  falloit  qu'il  vous  aimât 
bien  foiblement^  Si  L'un  fait  hc^meur 
à  votre  efprit,  l'autre  en  fait  aflez 
peu  à  vos  charmes  ;  mais  je  ne  vous 
afflige  pas ,  votis  fqavez  à  quoi  vous 
en  tenir  là-defTus.  A  tout  événement , 
veus  deviez  bien  lui  recommander 
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'<3fe  paroîtrc  trifte,  aumoirts  pour  te 
tems  que  vous  pouviez  avoir  befoin 
Tde  me  tromper» 

Zulica  ,  à  CCS  paroles ,  voulut  ef- 
•fayer  de  fe  juftifier  ,  mais  Mazulhim 
Vinterrompant:  Toutce  que  vous 
pourriez  me  dire ,  Madame  ,  lui  di^ 
il ,  feroit  inutile.  Epargnez^vous  une 
juftîfication  que  je  ne  vous  deman^ 
de ,  ni  ne  veux  recevoir ,  &  qui  vous 
coûteroit  fans  me  fatisfaire.  Adieu  ^ 
ajouta-t-il  en  fe  levant ,  il  eft  tard  ; 
&  nous  devrions  déjà  nous  être  fé- 
parës.  A  propos,  que  ferez-vous 
.  de  Nafsès  ? 

Zulica,  à  cette  queftion,  parut 
'étonnée.  Ce  que  je  vous  demande  ^ 
pourfuivit-il ,  me  paroît  fenfé.  Vous 
vous  êtes  quittés  mal ,  &  il  me  fem- 
ble  qu'en  cela  vous  avez  manqué  dô 

{)rudence.  Si  vous  faites  bien  ,  vous 
e  reverrez  y  croyez-moi ,  évitez  un 
éclat.  Il  ne  doit  pas  vous  être  plus 
tlrfficile  dt  le  garder  en  le  haïifànt^ 

Ri 
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Wil  ne  vous  Ta  été  de  le  prendre 
ians  Taimer*  Si  vous  vous  obfUnez 
à  ne  le  pas  revoir ,  il  parlera  peut* 
être  9  &  quoique  rien  aflurémene  ne 
ibit  Cl  Ample  que  ce  que  vous  avez 
£dt ,  il  fe  trouveroit  des  gens  affiez 
noirs ,  aflez  injuftes  pour  vous  don- 
ner le  tort  9  &  pour  faire  d'une  dio- 
it  toute  ordinaire  9  Thifloire  la 
plus  iinguliére  &c  la  plus  ridicule. 
Ce  n^eft  pas ,  dans  le  fond ,  ce 
qu'on  en  dira  qui  doit  vous  inquié- 
ter ;  quand  on  porte  un  certaia 
nom  ,  qu'on  eft  d  un  certain  rang, 
une  affaire  de  plus  ou  de  moins  n'eft 
pas  une  choie  à  laquelle  on  doive 
ttgarder  de  fi  pris  ;  mais  c'eft  qu'il 
nuit  éviter  de  fe  faire  des  ennemis. 
Demain ,  je  vous  le  préfenterai.  Moi  ! 
s*écria*t-elle ,  Je  vous  reverrois  }  Eh 
oui  !  répondit-il  en  lui  préfentant  la 
main  pour  d^fcendre ,  il  faudra  pren- 
dre cela  fur  vous.  Si  par  hazard  ^  Zâ- 
dis  eil  aflez  extraordinaire  pour  le 
trouver  mauvais  ^  comptez  fur  moi  ^ 
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ou  U  fera  forcé  Se  vous  quitter,  oiï 
îl  s'crccoutumera  à  la  fm  à  nous  voir 
vous  faire  affidument  notre  cour. 

En  achevant  ces  praroles ,  H  lui  of^ 
frit  encore  1»  mam ,  &  voyant  qu'el- 
le s'obftinoît  à  la  refufer  :  Quelle  mi»- 
fére ,  lui  dit-H  en  îsr  luf  prenant  mal- 
gré elle  !  Vous  faites  Tenfant  à  un 
point  qui  n'eft  pas  Appottable: 

Alors  ils  fortircnt.  Ils  fortirent, 
s'écria  le  Sultan  !  Ah  t  le  grand  mot , 
c'eft  k  mon  gré ,  le  meilleur  de  votre 
hiftoîre  ;  &  ne  revinrent-ils  pas  ?  Je 
ne  revis  plus  Zulica  ,4-épondit  Aman- 
zéi,  mais  je  vis  encore  long-tems 
Mazulhim.  Et  toujours,  dit  le  Sul- 
tan, comme  vous  fijavez.. .Parbleu  ! 
c'étoît  un  rare  garçon  !  Quelle  fem- 
me eut-il  après  Znltca  ?  -Beaucoup 
qui  ne  valoient  pas  mieux  qu'elle ,  ^ 
quelques-unes  qui  ne  meritoient  pas 
de  l'avoir ,  8c  dont  le  deftin  me  fal'* 
foh  pitié.  Mais  à  propos,  demanda 
Scbah-Baham  à  b  Sultane ,  n'avex^r 
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vous  pas  ttouvé  que  MazuUum  trai- 
te  bien  mal  cette  Zulica  ?  Je  la.  troiK 
ve  £  méprifable;  replicma  la  Sulta- 
ne ,  que  je  voudrois ,  s  il  ëtoit  poffi-* 
ble ,  qu'il  l'eût  encore  plus  punie.  Il 
si'a  femblé  à  moi ,  repartit  le  Sultan  , 
qu'elle  ëtoit  trop  'douce  avec  lui  ; 
cela  n*eft  pas  dans  la  nature.  Et  moi  ^ 
}e  crois  le  contraire ,  dit  la  Soltane  ; 
une  femme  telle  que  Zulica  n*a  point 
de  reflburces  ccmtre  le  mëpris  ;  & 
comme  rignominie  de  ùl  conduite 
la  livre  aux  plus  cruelles  iniultes  ^  la 
baflefle  de  ion  caraâere ,   &  cette 
honte  intérieure  dont  malgré  elle- 
même  ,  elle  fe  fént  toujours  accablée^ 
ne  lui  laiflent  pas  la  force  de  les  re> 
pouiTer.  D'ailleurs  quand  il  feroit 
vrai  qu'Amanzéi  eût  outré  rhuroi- 
liaijjon  de  Zulica,  loin  de  lui  en  fàke 
des  reproches ,  je  lui  en  f^aurois  bon 
gré.  Ce  feroit  en  quelque  &^on  don- 
ner des  préceptes  du  viq^,  qpe  de  le 
peindre  heureux  &  tjj<>inphant,  Qh,, 
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^uî  î  reprit  le  Sultan ,  cela  eft  bien 
héceflaire  ï  Mais  laiflons  cela  ,1a  dif- 
pute  m'aigrit  ;  &  )e  ne  cloute  point 
que-  je  me  fâchafle ,  fi  ncxis  par- 
lions plus  long-tems.  Quand  vous 
eûtes  quitté  Mazulhim ,  où  allâtes» 
vous,  Amanzéi. 


il  I  I  II 


CHAPITRE    XX. 

Amufcmtns  de  PAmt^ 

QUELQUES  plaifirs  que  je 
trouvafle  dans  la  petite  Mai- 
ion  de  Màzttlhim ,  Tintërét  de  mo» 
Ame  me  força  de  m'en  arracher  ;  &c 
perfuadé  que  ce  ne  feroit  pas  là  que 
je  trouverois  ma  délivrance ,  j'allai 
chercher  quelque  Maifon  oùjeftif- 
h ,  s'il  étoit  poiI9>le  ^  plus  heureux 
que  dans  toutes  celles  mie  j'àvois^ 
déjà  habitées.  Après  planeurs  cour-^ 
ks  quj  â'offiirent  à  mes  yeux  que 

R4 
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des  cho&s  que  )'av^  dëja  vues  ^  ou 
des  faits  peu  dignes  d'être  racontés 
i  Votre  Majefté  ^  f  entrai  dans  un  vai^ 
te  Palais  qui  appartenoit  à  un   des 
plus  grands  Seigneurs  d'Âgra.  Ty  er- 
rai quelque  tems ,  enfin  )e  fixai  ma 
demeure  dans  un  Cabinet  orné  avec 
une  extrême  magnificence  &  beau- 
coup de  goût ,  quoique,  l'un  (èmble 
toujours  exclure  1  autre.  Tout  y  ref^ 
piroit  la  volupté  ;  les  omemens ,  les 
meubles ,  Todeur  des  parfums  ex^s 
qu'on  y  bruloit  fans  cefTe  ,  tout  la 
retraçoit  aux  yeux ,  tout  la  )>ortoit 
dans  TAme  ;  ce  Cabinet  enfin  aurok 

u  pafTer  pour  le  tenvple  delà  mol* 

{Te  y  pour  le  vrai  féjour  des  plai«- 
firs. 

Un  infbnt  après  que  je  m'y  fiis 

placé ,  je  v^  entrer  la  divinité  à  qui 
j'allois  appartenir.  C'étoit  la  fille  dé 
rOmrah  chez  qui  j'étois.  La  jeuneA 

iè,  les  grâces,  la  beauté^  ce  )e*ne  ^ 
quoi  qui  feul  les  Êtit  valeur  %  èç  qui,^ 
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plus  puiflant ,  plus  marqué  qu'elles- 
méaies  ^  ne  peut  eependant  jamais 
être  défini  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  char- 
,  mes  &  d'agrëmens  ^  compofoit  ÙL 
figure.  Mon  Ame  ne  put  la  voir  fans 
émotion ,  elle  éprouva  à  Ton  afpeâ^ 
mille  fenfations  déHcieufes  que  je 
ne  croyois  pas  à  ion  uTage.  Deftiné 
à  porter  quelquefois  une  fi  belle  per- 
Tonne ,  non  feulement  )e  eeffai  de  me 
tôurmetner  fur  mon  fort ,  mais  mê- 
me je  commençai  à  craindre  d'être 
oblïeé  de  commencer  une  nouvelle 
vie,  ^       î 

Ah  !  Bram»^me  difbis-je,  quelle 
éft  donc  la  féMcité  que  tu  prépares  à 
ceux  qui  t'ont  bien  fervi ,  puifque  tu 
permets  que  les  Ames  que  tonjufte 
courroux  a  reprouvées ,  jouifTent  de 
la  vue  de  tant  d'attraits  !  Viens  ^  con^ 
dnuois-je  avec  tranfport ,  viens,  InuK 
ge  charmante  de  la  divinité;  vient^ 
'  calmer  une  Ame  inqiiiéte  qui  déjà 
ferok  confondue  avec  la  tienne  x  & 
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des  ordres  cruels  ne  la   retenoîent 
pas  dans  fa  prifoa. 

U  fembla  dans  cet  inftant  ^e  Bra« 
ma  voulût  exaucer  mes  vœux.  Le  So* 
kit  ëtoit  alors  à  ion  pins  haut  points 
il  faifok  une  chaleur  exceflîve  ;  Zéi- 
nis  fe  prépara  bientôt  à  jouir  des 
douceurs  du  fcmuneil ,  &c  tirant  elle* 
même  les  rideaux ,  ne  laîifa  dans  le 
Cabinet  que  ce  demi-jour  &  favora- 
ble au  fommeil  &c  aux  plaifirs  ^  qui^ 
ne  dérobe  rien  aux  regards ,  &c  ajou- 
te à  leur  volupté^  qui  rend  enfin  la 
pudeur  moins  timide ,  ô(  lui  laiflè 
accorder  plus  à  l'amour. 

Une fimple  tunique  de  gaze,  6e 
prefque  toute  ouverte ,  fut  bientôt 
le  feul  habillement  de  Zéims  ;  elle 
fè  jetta  fur  moi  nonchalamment. 
Pieux  f  avec  quels  tranfports  je  b 
reçus  I  Brama,  ea fixant  mon  Ame 
dans  des  Sopha  lui  av<nt  donné  la 
liberté  de  s'y  placer  où  elle  le  vou- 
droit  ;  qu'^ec  plaifir  en  cet  inftaot 
j'en  as  ufage  I 
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Je  choîfis  avec  foin  Tendroit  d'où 
je  pouvois  le  mieux  obferver  les 
charmes  de  Zé'ims  ,  &:  je  me  mis  à 
les  contempler  avec  Tardeur  de  TA- 
mant  le  plus  tendre ,  &  Tadmiratioa' 
que  l'homme  le  "  plus  indifférent 
n'auroit  pu  leur  rèfufer.  Ciel  !  que 
de  beautés  s'offrirent  à  mes  regards  i 
le  fommeil  enfin  vînt  fermer  ces 
yeux  qiii  m'infpiroient  tant  d'a- 
mour. 

Je  m'occupai  alors  à  détailler  tous, 
les  charmes  qu'il  niie  refioit  encore 
à  examiner ,  oc  à  revenir  fur  ceux  que 
j'avois  déjà  parcourus.  Quoique  Zéï- 
nis  dormit  aifez  tranquillement ,  el- 
le fe  retourna  quelquefois  ;  &c  cha-* 
que  mouvement  qu'elle  faifoit,  dé- 
ri^geant  fa  tunique ,  offrit  à  mes  avi-< 
des  regards  de  nouvelles  beautés. 
Tant  d'appas  achevèrent  de  troubles 
mon  Ame.  Accablée  fous  le  nombrô„ 
&  U  violence  de  fts  défks^  toutes  fest 
incultes  demeurèrent  quelc^e  tema 
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fiifpendues.  C'ëtoit  en  vaîn  que  ^ 
voulois  former  une  idée ,  je  fentoiç 
feulement  que  faimoisy  ôc  fans  pré- 
voir,, ou  craindre  les  fuites  d'une 
sluffi  funefte  paffion,  yç  m'y  aban- 
donnois  tout  entier. 

Objet  délicieux ,  m^écriaî-je  en-t 
un  !  Non ,  tu  ne  peux  pas  être  une 
mortelle.  Tant  de  charmes  ne  font 
pas  leur  partage  !  Au-deflûs  même 
des  êtres  aériens ,  il  n'en  eft  point 
que  tu  n'eâaces.  Ah  !  daigne  rece- 
voir les  hontmages  d'une  Ame  qui 
t*adore ,  garde-toi  de  lui    préférer 

Suekjue  vii  mortel.  Zéïnis  !  Divine 
iëïni^  î  Non ,  il  n'en  eft  point  qur 
te  mérite  ;  non ,  Zéïnis  [  puirqu^il 
n'en  eft  point  qui  puifte  te  reiTem-^ 
hier  ! 

.  Pendant  que  je  m'occupoîs  de* 
Zéiinis  avec  tant  d'ardeur,  elle  fit  un 
mouvement ,  6c  fe  retourna.  La  fi- 
tuation  où  elle  venoit  de'  Te  mettre, 
jn'étoit  fiivorable ,  &  malgré  s»09 
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-trouble  ,  je  fongcai  à  en  profiter, 
Xé'inis  étoit  couchée  ûir  le  côté , /a 
tête  étoit  panchée  fur  un  couffin  du 
Sopha ,  &  ia  bouche  le  touchoit  pref- 
ue.  Je  pouvois,  malgré  la  rigueur 
e  Brama ,  accorder  quelque  chofe  à 
la  violence  de  mes  défirs  ;  mon  Ame 
alla  fe  placer  fur  le  couffin ,  &:  (i  prés 
de  la  bouche  de  Zéïnis ,  qu'elle  par- 
vint enfin  à  $*y  coller  toute  entière* 
•  Il  y  a ,  fans  doute ,  pour  TAme, 
des  aéiices  que  le  terme  de  platfir 
n'exprime  pas,  pour  qui  même  celui 
de  volupté  n'eu  pas  encore  affez 
fort.  Cette  yvreffe  douce ,  &  impé- 
tueuiè  où  mon  Âme  fe  plongea ,  qui 
en  occupa  fi  délicieufement  toutes 
les  facultés  y  cette  yvreiTe  nef^au« 
roit  fe  peindre* 

Sans  doute  notre  Ame  embarrai^ 
fée  de  fes  organes,  obligée  de  mefii- 
rer  ks  tranfports  fur  leur  foibleffi^ , 
ne  '  peut ,  quand  elle  fe  trouve  em- 
prifonnée  dans  un  imcorps^  s'y  livrer 
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avec  autant  de  force  que  lotiqu^etft 
en  eft  dépouillée*  Nous  la  fentons 
même  quelquefois  dans  un  vif  mofh 
vement  de  plaifir ,  qui ,  voulant  for* 
cer  les  barrières  que  le  corps  luiop 
pofe  9  fe  répand  dans  toute  ùl  prifon  ^ 
y  porte  le  trouble ,  &  le  feu  qui  U 
dévore ,  cherche  vainement  une  if- 
fue ,  &  accablée  des  efforts  qu'el/e  a 
faits ,  tombe  dans  une  langueur  qui 
pendant  quelque  tems  femble  Tavôir 
anéantie.  Tellc'eft ,  à  ce  que  je  crois 
du  moins,  la  caufe  de  Tépuilement 
t)ù  nous  jette  l'excès  de  la  volupté» 
Tel  eft  notre  fort ,  que  notre  Ame 
toujours  inquiète  au  milieu  des  plas 
'  -grands  plaifirs ,  eft  réduite  à  en  défr 
ter  plus  encore  qu'elle  n'en  trouve» 
La  mienne  collée  fur  la  bouche  de 
Zéïnis ,  abîmée  dans  Ùl  félicité ,  cher- 
cha à  s'en  prool^  une  encore  plus 
frande.  Elle  eflaya ,  mais  vainement, 
fe  glUTer  toute  entière  dans  Zéînis; 
sietenue  dans  fa  prifon  par  les  ordres 
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tèrueU  de  Brama  ,  tous  fés  efforts  ne 
purent  l'en  dëlivrerr  Ses  élans  redoiN 
blés ,  Ton  ardeur  ^  la  fureur  de  Tes 
déiirs    échauffèrent      apparemment 
celle  de  Zéïnis.  Mon  Ame  ne  s'ap- 
per<^ut   pas  plutôt    de  Timpreflion 
qu'elle  faifoit  fiir  la  iîenne ,  qu'elle 
redoubla  fcs  efforts.  Elle  erroît  avec 
plus  de  vivacité  fur  les  lèvres  de  Zéï- 
nis ,  s'élançoit  avec  plus  de  rapidité  ^ 
s'y  attachoit  avec  plus  de  feu.  Le  dé- 
fordre  qui  commençoit  à  s'emparer 
de  celle  de  Zéïnis ,  augmenta  le  trou» 
ble  &  les  plaifirs  de  la  mienne.  Zéï-* 
nis  foupira ,  )e  foupirai  ;  fa  boi^e 
forma  quelques  paroles  mal  articu- 
lées ^  une  aimable  rougeur  vint  co^ 
lorer  ion  vifage.   Le  fonge  le  plus 
flatteur  vint  enfin  égarer  (es  Cens.  De 
doux    mouvemens   fuccéderent  au 
calme  dans  lequateUe  éioit  plongée. 
Oui  !  tu  m'aimes  ,  s  écria-t-€lle  ten- 
drement I  Quelques  mot^  interrom- 
pus psff  les  plus  tenclres  foupirs^  fui<* 


virent  ceux-là  •  Doutes-ru ,  contuma- 
t-elle ,  que  t«  ne  fois  aimé  ? 

Moins  libre  encore  que  Zéims  , 
<je  fentendois  avec  tranfport  &  tt*^- 
vois  plus  la  force  de  lui  répondre^ 
£ientôt  Ton  Aine  aufll  confondue 
que  Ja  mienne ,  s  abandonna  toute 
au  feu  dont  elle  étoit  dévorée  ;  un 
doux  frémidement. ,  • ,  Ciel  !  Que 
Zéïnis  devint  belle  i 

Mes  plaiitrs,  &c  les  iiensfedilH- 
perent  parfon  réveil.  Il  ne  luirefla 
.plus  de  la  douce  ilIu(ion  qui  avoit 
occupé  Tes  fens ,  qu^une  tendre  lan- 
^neur  k  laquelle  elle   fe  livra  avec 
une  volupté  qui  la  rendoit  bien  di- 
gne des  plaiiirs  dont  elle  venoit  de 
jouir*  Ses  regards  où  l'amour  môme 
.  régnoit ,  ëtoient  encore  chargés  du 
,feu  qui   couloit    dans  Tes  veines. 
Quand  elle  put  ouvrir  les  yeux ,  ils 
avoient  déjà  perdu  de  TimpreiCan 
vôluptueufe  que. ijnon  amour ,  &cle 
.trouble  de  Tes  fens  y  a  voient  nûfe , 

snaîs 
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Mals^i^iis  ëtoîent  encore  touchants  l 
Quet  HK^tel  9  en  fe  devant  le  bon^ 
heur  de  les  voir  ainiî ,  ne  feroit  exr 
pire  de  Texcèi  d^  &  tendre^  ^  ôc  de^ 
£i  joie  ! 

Zéînîs  y   m'ëcriois'je  avec  trai^«^ 
port  î  aimable  Zéïnis  !  C'eft  moi  qui 
viens  de  te  rendre  heurêuTe  ;  c'eft  à 
Furaoa^e  ton  A^ne  Scde  la  mieuf 
ne  9  que   tu  dois  tes  pla^rs.  Ahi 
puiiTe-tn  les  lui  devoir  toujours ,  Sc 
ne  ré[^ondre  jamais  (pi'à  mon  art^ 
deur.  Non,  Zéhiis  ^ il  n'en  peut  ]a^ 
mais  être,  de  plus  tendres  &  de  plu» 
fiddes.  Âh!  fi  je  pouvcns  fbuftraire 
mon  Âme  au  pouvoir  de.Brama ,  oit 
qu'il  put   Fbublier  ;  ÀemeUemieitf 
attachée. à  k  tienne ,  ceferoit  p^r 
UÀ(€\Ae  que  fon  immortalité  pour-^ 
f oit  dç veni]^  un  bonheur  pour  eUe.  f> 
t^  qu'elle  croircMt  perpétuerfonêtreii 
,  Si  je  te  perds^  jamais  ^  Aipe  que  f^âçf 
.  re  1  Eh  1  comnient  dans ,  rimmenfiti^ 
4e  la  nature^  ou  accablé  de  ces  Ue^^ 
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ils  dont  Brama  me  chargera  pctrt^ 
,   pourrai- je    te  Tctrouver  !  Ah 
ma  !  Si   ton    pouvoir  fuprême 
rrache  à  Zéinis ,  fais  au   moins 
,  ijuclque  douloureux  que  me  (bit 
fouvenir  ,  je  ne  le  perde  jamais  ! 
^ndant  que  mon  Ame  parloir  fi? 
irmoent  à  Zéms ,  cette  fille  char- 
ité femblok    ^'s^aadonner  i  U 
\  dcnice  rêverie  ^  Se  je  commets 
à  m'aUarm^  de  la  tranquillité 
c  laquelle  elle  avdt  {iris  ce  fon|^ 
it  quelques  inibnts  auparavant  ^  je: 
ivois  tant  â  me  fi^iciten  Zéinis  ^ 
difois-je ,  cft  fans  doute  acoNitu^ 
»  aux  plai^qii'ette^Hmtde  goû* 
Quelque  chofe  qu'ils  ayent  pm 
fés  ftû^  yf  ils  n'ont  point  étonné 
iijaskptmon  :  elle  rêve ,  mais  ri-* 
le  pat^QÎtpasiè  demander  la  caiife: 
mouvemens  dontelte  a  été^f^ 
i  Fàmifiarifée  avec  ce  que  Tâmour 
le  f^lus  doux-  &r  de  pkis;  tendres. 
:^pôrts  ^  je  tfai  Eût  que'  lui  »  '^ 
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tracer  l'idée.  Un  mortel  pki^lieiireux 
a  déjà  développé  dans  le  cceur  de 
Zéînis  ce  germe  de  tendreflequela 
liature  y  a  mis.  C'eft  Ton  kn^e ,  non 
mon  ardeur  *^il  Ta  enflamn^  ;elle 
connoît  l'amour ,  elle  en  a  parlé ,  et* 
îe  femUoit  au  nHlieu  de  ion  trou,- 
ble  être  occupée  du  foin  de  rafTuref 
«n  Amant  qui ,  peut-être  ^  eft  accou^ 
tumé  à  porter  entre  fes  bras  fes  crainp 
tes  &  ion  inquiétude*  Ah  Zéînis  1 
s'il  eft  vrai  que  vous  aimiez,  que 
ilans  l'état  oir  mf a  nm  h  ccdere  de 
Brama  mon  &rt  va  devcmr  hor- 
rible!' 

Mon  ame  erroir  entre  toutes  cet^ 
idées  ^  lorfqto  j'entQidis  frapper 
dôucenient  a  la  porte.  Laroi^eur  de 
Zânis  à  ce  bruit  i'rïxprévu  augmentft" 
mes  craintes;  ElleraicomtKiaà  avfDC 
pomptkude  '  le  dérangement  m  lesf 
erreurs  de  *fi>n  fommeil  Tavcnent 
la^e,  &  plus  en  état  de,paroître^ 
eUe  ordonna  ^'on  entr^.  Ah  1  me 
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As-je  avec  une  extrême  douleur'^ 
c'eft  peut-être  un  rival  qui  va  s'offirir 
à  ma  vue  ;  sll  eft  heureux  ^  quel  fupH 
plice  !  S'il  le  devient, que  Zéinis  (oit 
telle  que  qudquefôis  je  la  iuppoTe  f 
&  que  ce  loit  à  eUe  queje  doive  ma 
délivrance,  quel  coup  aflfreuxpbur 
moi ,  fi  je  fiits  forcé  de  me  féparer 
d'elle  après  les  (èndmens  qa*elle  m'a 
mrpités! 

Quoique  par  la  eonnoîflance  (Tue- 
f  avob  des  mœurs  d' Agca ,  je  dufle 
être  aiTuré  contre  la  chûnte  de  auif*^ 
tdrZéimt,  &  quU  ait  aâez  vraiienii 
blable  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  à^pet^ 
près  qu'dle    paroiâloit   avoir,  die 
ft'eât  pas  tout  ce  que  Brama  demain 
doit  pour  me  rendre  à  une  aiitre  vie  f 
il  fe  pouvoit  auffi  que  j'eniTe  totiti 
craindre  d'elle  de  ce  c6té^là,  &  cfoàr 
^e  cruel  qu'il  fïk  pour-nKH  d*étre 
témoin*  des    bontés^^   qu'elle  aaroit 
pour  mon  rival ,  je  préférbis  ce  iilpf 
j^ict  à  ctbii.de  ia  pejsdte»: 
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'  A  4%rdre  de  Zëifnîs  ^  mi  jeune  Ilv 
âîen  de  la  figure  la  plus  brillante  ^ 
ëtoît  entré  dans  le  Cabinet.  Plus  il 
îne  parut  dign'e  de  plake ,  plus  il  ex-' 
cita,  ma  haine  ;  elle  redoubla  à  l'ai» 
dont  <  Zeinis  le  reçuL  Le  trouble ,  Ta* 
mour  &c  la  crainte  fe  peignirent 
four-à-tour  (mHon  vidage  :  elle  le 
regarda  quelc[iue  tems  avant  que  de 
lui  parler  ;  il  me  parut  auffi  agité 
qu'elle,  mais  à  ion  air  timide  8c 
r-efpeflueux  ^  je  jugeai  qiiê  s'ilétoit 
aimé,  on  ne  le.  favoii^itpasenco*» 
re.  Matjgré  fon^trouble  ôc^A^pextl^ 
me  jeif  nèfle  (  cas  il  ne  me  parut  guéV 

res  pl^  âgé  que  Zéïnis^)ilfemWQit 
n'en  être  pas  à  fa  prenûere  paffion  y 
&  je  commen^v  à  efpérer-que  je 
n'aurois  de  cette  avaii{ure ,  que  le 
/shagrb  que  Je  pôn>^  le  ^n^eux. 
^portjEtr^         t,  ,,:  :.     t 

AhPhéléas  fhii  dit  2^âhis  tfye^ 
émodoa^,  que  venez- vous  chorclMtr 
ki  lYous  qiiç  j!efper^juiytriwvjpfe^ 
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fpondit-il  en  Ce  jettant  à  (es  ge-^ 
oux ,  vous  fans  qui  je  oe  puis  vivre,. 
:  qui  voalftfes  iMen  l»er  me  promet- 
e  de  me  voir  fans  fëmoins.  Ah  i 
'efperer  pas,  reprit-elle  vivement ^ 
ue  je  vous  tienne  parole  ;  Ibrtons,. 
I  ne  veux  pas  refter  plus  long^tems^ 
ans  ce  Gibinét/.Zémis,  rej^îqua^ 
il,  m'enviez-voos  le  boahôir  de 
^er  Téul  tm  moment  avec  vous ,. 
t  fe  peut-il  que  vous  vous^  repens- 
ez fi*tôt  de  la  [N-emiere  faveur  que 
ous  m^accordez  ?  Mais  ,  répondit* 
le  d'un  a£r  en^rEaflS,  ne  puis- 
as' VoUs  parler  ailleurs  ould  ; 
vous  m'àimief^  vous  obffine^ 
ez-vous  à  itie  demander  me  cho» 
f  pour  laquelle  }*ai  tant  de  vépu^ 
(lance? 

Hiéléas  fains  Iti  i^^Kmdlt ,  Im 
ifît  une  main  ^&  laL  hmà  avec  tM- 
I  Tanleur  dont  l'aiirois  été  oqnMe. 
éhis^  le  regardait  la^^inflàmmetit,. 
le  ibupiroit  ;  eQCOfe.émuc  de  ce 
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fenge  qui  lui  àvoit  pdnt  ùm  Atnvnt 
fi  preflant,  &c  où  elle  zvok  été  & 
^oible^  difpofée  encore  plus  à  l'a**- 
mour  par  les  imprefliions  qui  lui 
en  étoient  refiëes  ;  chaque  fois  qur 
fes  yeux  fe  tournoient  vers  Pjiélëas  ,: 
ils  devenoient  plus  tendres,  &  re-> 
prenoient  infeniiblement  un  peu  de 
cette  volupté  que  mon  .amour  y 
avoit  mife  quelques  mooMns  aupa- 
ravant. 

Malgré  le  peu  d'expérience  de 
Phéléas ,  fa  tendrefle  qui  le  reiîdoi^ 
attentif  à  tous  les  mouvemens  de^ 
Zéïnis  les  lui  laiflbit  aiTez  remar-* 
quer ,  pour  qu'il  ne  pôt  pas  doutes^ 

Îi'elle  le  voyoit  avec  plaifir.  Zëinis^ 
ailleuis  fimple^  6c  ans  art,  ne' 
cachant  à  Phéléas  que  par  pudeufr 
l'état  où  fà  préfence  la  met  toit ,  en* 
croyant  lui  dérober  beaucoup  dm 
trouble  dont  elfe  étoit  agkée  ^  te" 
•kii  jfiontroit  tout  entier.  Pbéléas  nW 
%avoit  pas  s^ez   pour   triompheir 
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d'ooe  coquette  dont  la  huffe  verttf 
&  les  airs  décents  Taoroient  effrayé  f 
nuûs  il  n*étoit  que  trop  dangereux 
pour  Zëînis  qui ,  prenee  par  fon 
amour ,  igooroit ,  même  en  craignant 
de  céder ,  la  façon  dont  elle  auroit 
pu  fe  défendre^ 

Avec  quelque  ptaifîr  qu'elle  vit 
Phéléas  it  Tes  genoux ,  elle  le  pria 
de  fe  lever.  Loin  de  lui  obéir ,  il 
les  lui  ferroit  avec,  une  expreffioa 
il  tendre  &  des  tranfports  fi  vifs^ 
que'  Zéinis  en  foupira.  Âh  Phéléas  f 
luî  dit-elle  avec  émotion ,  fortons^ 
d*tci  9  je  vous  en  conjure.  Me  crain- 
drezrvous  toujours ,  lui  demanda^ 
tril  tendrement  !  Ah  Zéinis  f  que 
ifton  amour  vous  touche  peu  !  Que 
pouvez* vous  craindre  d'un  Amant 
qui  vous  adore  ,  qui  prefque  en^ 
naifTant  fut  ibumis  à  vos-  charmes^ 
lie  qiu  depuis,  uniquement  touché 
d'eux, n'a  voulu  vivre  que  pour 
iwnis  ?  Zéïnist,  aiouta**^il.ell  veriant 

des* 
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des  larmes  ,  voyez  l'état   où  voui 
me  réduirez  ! 

En  achevant  ces  paroles ,  il  leva 
fur  elle  Tes  yeux  chargés  de  pleurs; 
elle  le  fixa  quelque  tems  d'un  air 
attendri  ^  Ôc  cédant  «enfin  aux  ttanf- 
ports  qife  l'amour  &  h  douleur  dé 
Phéléas  lut  caufbient  :  Ah  cruel  !  lui 
dit-elle  d'une  voix  étouffée  par  les 
pleurs  qu'elle  tâchoît  de  retenir^, 
ai-je  mérité  les  reproches .qjie  vous 
me  faites ,  &  quelles  preuves  puis- 
je  vous  donner  de  ma.  tendreffe  »  fi 
après  toutes  celles  que  vous  en  avez 
reçues ,  vous  voulez  en  douter  en- 
core ?  Si  vous  m'aimiez ,  Teprit-il , 
ne  vous  publieriez  vous  pas  avec 
moi  dans  cette  folitude  ;  &  Ioi;î 
d'en  vouloir  fortir ,  auriez- vous 
quelque  autre  crainte  que  celle  qu'pn 
ne  vmt  nous  y  troubler  ?  Hél^s  ,1 
reprit-elle  naïvement^  qui  vous  dît 
que  j'en  ayc  d'autres  ?    ,  . 

A  ces  mots  Phéléas  quittant  bruf- 
//•  Partie.  T 
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quement  Tes  genoux ,  courut  i  h 
porte ,  &c  la  ^rma.  Eii  revenant 
il  rencontra  Zéînis ,  qui  devinant 
ce  qu'il  alloit  Êiire,  s'ëtoit  levée 
pour  l'en  empêcher ,  il  la  prit  entre 
les  bras  ;  &  malgré  la  ré/i/bnce 
qu'elle  lui  oppofoit ,  il  la  WlUgl  fiir 
moi  j  &C  s'y  affit  auprès  d'elle. 


CHAPITRE  DERNIERé 

JE  ne  fçais  û  Zémis imagina  que 
^and  une  porte  eu,  fermée ,  il 
eft  mutile  de  le  dé&ndre»  ou,. fi 
cnûgnant  moins  d'être  fiirpriiê  f 
elle-même  Te  craignît  plus  ;  mais 
à  peine  Phèléas  fut-il  auprès  d'elle , 

Se  rougiilant  meins  oe  ce  qu'il 
foit  que  de  ce  qu'elle  appréhen- 
doit  qu  il  ne  voulût  faire  }  avam 
même  qu'il  lut  demandât  rien  ; 
^'one  voix  tremblante  6c  d'un  air 
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interdit,  çUe  le  iupplia  de  vouloir 
bien  ne  lui  rien  demander.  Le  ton 
de  Zëïnis  ëtoit  plus  tendre  cjuUm* 
pofant  9  6c  ne  fâcha  ni  ne  contint 
Phéléas.  Couché  aiq>rès  d'elle ,  il  la 
fèrroit  dans  fes  bras  avec  tant  de 
fureur  que  Zéinis  en  commençant 
â  connoitre  combien  elle  devoît  le 
craindre ,  malgré  elle  y  partagea  ièis 
tran^orts. 

Quelque  émue  qu'elle  fut,  elle 
tâcha  de  fe  débarraifer  des  bras  de 
Phéléas  ;  mais  c'étoit  avec  tant  d'en- 
vie d'y  refter ,  que  pour  rendre  fês 
cflForts  inutiles ,  il  n'eut  pas  befoin 
>d'ea  employer  de  bien  grands.  Us 
&  regardèrent  quelque  tems  fans 
ièiien  dire,  mais  Zéïms  Tentant 
augmenter  fbn  trouble ,  &  crai- 
gnant enfin  de  ne  pouvoir  pas  en 
triompher,  pria, mais  doucement, 
Phéléas  de  vouloir  bien  la  laifTer. 

Ne  voudriez-vous  doiK  jamais 
me  tendre  heut^ux^  lui  dema&d^ 
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t-il  ?  Ah  !  répondit-elle  avec  une 
^tourderie  que  je  ne  lui  ai  pas  en- 
core pardonnée,  vous  ne  Têtes  qufc 
trop,  &  avant  que  vous  vinflîcz  , 
vom  Pavez  été  bien  davantage. 

Plus  ces  paroles  parurent  obfcu- 
tes  à  Phéléas ,  plus  il  Ivd  parut  né- 
cieffaire  d'apprendre  de  Zéïnis'  ce 
qu'elles  voidoient  dire.  U  la  prefla 
long-tems  de  les  lui  expliquer,  & 
quelque  répugnance  qu'elle  eût  à 
parler  davantage ,  il  la  preiToît  fi  ten- 
drement, la  regardoit  avec  tant 
.  de  paifion ,  qu^enfin  il  acheva  de  la 
troubler.  Mais  fi  je  vous  le  dis*, 
dit-elle  d'une  voix  tremblante ,  vous 
en  abuferez.  H  liù  ^^ra  que  non 
avec  des  tranfports  qui ,  loin  de  fa 
raffurer  fur  fts  craintes ,  ne  dévoient 
pas  lui  laiffer  douter  qu'il  ne  lui 
manquât  de  parole.  Trop  émue  poiir 
pouvoir  former  cette  idée  ,  ou  trop 
peu  expérimentée  pour  connoître 
toute  la  force  de  la  confidence  qu^el^ 
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le  alloit  Itii  faire  ^  après  s'être  enco- 
re foiblcitient  défendue  contre  fes 
empreiTemehs ,  elle  lui  avoua  qu'un 
moment  avant  qu'il  entrât,  s'étant 
endormie ,  elle  favoit  vu  ,  mai:^ 
avec  des  tranfports  dont  elle  n'a- 
Toit  jamais  eu  l'idée.  Etoisje  entre' 
vos  bras  ,  lui  demanda-t-il  en  la 
ferrant  dans  les  fiens  ?  Oui ,  répon^ 
dit-elle  en  portant  fur  lui  des  yeux 
troublés. ,  Ah  !  continua-t-il  avec  une 
extrême  émotion ,  vous  m'aimiez 
plus  alors  que  vous  ne  m'aimez  à 
préfent.  Je  ne  pouvoispas  vous  ai- 
mer plus^  repliqua^t-elle^^mais  il 
eft  vrai  que  je  craignois  moins  de 
vous  le  dire*  -Après  ?  lui demanda- 
t^il.  Ah  Phéléas  !  s'écriâ-t-clle  en 
reugifTant  ,  que  me  demandez 
vous  ?  Vous  étiez  plus  heureu- 
qjie  je  ne  veux  que  vous  le  foyex 
jamais ,  &  vous  n'en  étiez  pas  moinz 
injufte. 

Phéléas  à  ces  m#tS;^  ne  pouvant. 
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plus  contenir  fon  ardeur ,  &  dcve^ 
nu  ptus  téméraire  par  la  confr* 
dence  que  Zéinis  lui  avoît  faite  » 
&  foulevantun  peu ,  &  fe  penchant 
fbr  elle ,  fit  ce  qu'il  put  pour  ap- 
procher fa  bouche  de  la  iknne. 
'Quelque  hardie  que  flik  cette  en- 
treprife  ,  Zéïnis  peut-être  ne  s'f^ 
feroit  pas  ofFenfêe  ;  mais  Phéléas 
uniquement  occupé  de  (e  rendre 
heureux ,  porta  Ton  audace  (i  loin  ^ 

3u'élle  ne  crut  pas  devoir  lui  par- 
onner  ce  qu'il  faifoit.  Ah  Phéléas  ! 
s*écrîa-t-elle  ,  font-ce  là  les  promet- 
Tes  que  vous  m'avez  faites ,  &  crair 
gnez- vous  fi  peu  de  me  fâcher  ? 

Quelque  violents  que  fuflcnt  les 
tranfports  de  Phéléas,  Zéïnis  fe 
défendit  fi  férieufement ,  &  il  vit 
tant  de  colère  dans  Tes  yeux ,  qu'il 
crut  ne  devoh:  plus  s'opiniâtrer  à 
une  viftoire  qu'il  ne  pouvoit  rem- 
porter fans  ofFenfer  ce  qu'il  aimoit  j 
&  qui  marne  par  la  réfiftance  dft 
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Zéînîs  deyenoit  extrêmement  dou- 
teufe  pour  lui.  Soit  reipeét,  foit 
timidité  ,  enfin  il  s'arrêta ,  &  n'o- 
fant  plus  regarder  Zétnis  :  Non  y  lui 
dit-il  triftement,  quelque  cruelle 
qtie  vous  foyez,  je  ne  m*expofe- 
rai  plus  à  vous  ^^laire.  Si  te  vous 
étois  pks  cher  ,  vous  craindriez 
&ns  doute  moins  de  faire  mon  bon* 
heur;  mais  qui^que  )e  ne  doive 
plus  efpérer  de  vous  rendre  fenfi^ 
ble ,  îe  ne  vous  sûmerai  pas  moins 
tcndrimcnt. 

En  achevant  ces  paroles  ^  i\  (t 
leva  d'auprès  d'elle,  &  forrit.  Mor- 
tellement fichée  que  Phéléas  la 
quittât,  6c  n'o&nt  cependant  p^ 
Je  rappeHer,  la  tête  appuyé^^Kr  ics 
mains,  Zéinis pleuroit  &e  éMiife de- 
meurée fur  le  Sopha.  Inquiète  pouf- 
fent du  départ  de fon  Amant,  elle 
fc  levoit  pour  fçavoir  ce  qu^l  étott 
devenu ,  lorfque  ramené  par  (z  ten- 
drefie.  il  rentra  dans  le  Cabinet* 

T4- 
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Elle  rbugit  enlerevoyaftt>6cfb 
laifTa  tomber  fur  moi  en  pouflant 
un  profond  foupir.  Il  courut  fe  )et- 
ter  a  Tes  genoux ,  lui  prit  tendre- 
ment la  main ,  &  n'olànt  la  baîTer  , 
il  Tarrofa  de  (es  larmes.  Ah  !  levez- 
vous  ,  lui  dit  Zéïnis  fans  le  regar- 
der. Non ,  Zéïnis  y  lui  dit-il  y  c'eft 
à  vos  pieds  que  f  attends  mon  arrêt  ; 
un  feul  mot. . . .  Mais  vous  pleu- 
rez !  Ah  Zéïnis  !  eft-ce  moi  qui 
fait  couler  vos  larmes  ? 

La  barbare  Zéïnis  en  ce  moment 
lui  ferra  h  maia,  &  tournant  vers 
lui  des  yeàx  que  les  pleurs  qu'ils 
verfoient ,  embelliffoient  encore  y 
foupira  fans  lui  répondre.  Le  trou- 
blo'^fklî  régnoit  dans  (ts  yeux,  ne 
fut  pj!^  plus  obfcur  pour  Phéléas 
qu'il  ne  ï'étoit  pour  moi-même» 
Ciel  !  s'écria  - 1  -  il  en  Tembraffant 
avec  fureur ,  feroit  -*>  il  pofTible  que 
Zéïnis  gardât  encore  le  filence  ?  Hé^ 
las  J  Phéléas  ne  perdit  rien  de  '  et 
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qu'il  f^mbloit  lui  dire  96^  fans  in- 
terroger davantage  Zéinis,,  à  alla 
c  hercher  jyfques  ftir  fa  bouche  Taveu 
q  u*elle  fembloit  lui  refufer  encore* 

En  cet  inftant ,  je  n'entendis  plus 
que  le  bruit  de  quelques  foupirs 
étouffés.  Phëléas  s'étoit  emparé  de 
cette  bouche  charmante  où  mon 
a  me  un  inflant  avec  lui.  ;  •  •  Mais 
pourquoi  rappelle- je  un  fou  venir 
encore  fî  cruel  pour  moi  ?  Zéïnis  s'é- 
toit précipitée  dans  les  bras  de  fon 
Amant  ;  l'amour ,  un  refle  de  pu« 
deur  qui  ne  la  rendoit  que  plus 
belle ,'  animoient  fon  vifàge  &:  (t& 
yeux  Ce  premier  trouble  dura  long- 
tems.  Phéléas  Se  Zéïnis  tous  deux 
imnîobiles ,  refpirant  mutuellement 
U\^t  ame  ^  fèmbloient  accablés  de 
leurs  plaifîrs. 

Tout  cela,  dijt  alors  te  Sultan  y 
ne  vous  faifoit  pas  grand  plaifir  , 
rfeft-il  pas  vrai  ?  Aufïi  de  quoi  vous, 
ayifîez-vous  de  devenir  amoureux^ 
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pendant  que  vous  n'aviez  pas  ht 
corpf.  Cela  étoit  d'une  folie  incoft- 
eevabte ,  car ,  en  bonne  foi  ,  à  quoi 
cette  fantaifie  pOUvoit-elte  vous 
mener  ?  Vous  voyez.,bîen  qu'il  faut 
i^avotr  raiibnner  quelquefois.  Sirey 
répondit  Amanzéi ,  ce  ne  fut  m'a* 
près'  que  ma  paffion  fut  l»en  étame  ^ 
que  ;e  fentis  combien  eBe  devoir 
sne  tourmenter ,  &  félon  ce  qui  ar- 
rive ordinairement,  les  réâexions 
vinrent  trop  tard.  Je  Ms  vraiment 
ifâché  de  votre  accident  ;  car  je  vous 
aimois  afTez  fur  la  bouche  de  cette 
iiDe  que  vous  avez  nommée ,  reprk 
le  Sultan,  c'efl  réellement  dom- 
mage qu'on  vous  ait  dérangé. 

Tant  que  Zéinis  avoit  ré(iûé  à 
Phéléas^  dit  AmanzA,  je  m'éroî» 
flaté  que  rien  ne  pourroit  la  vaincre, 
&  lorfque  je  la  vis  jlns  fenfible., 
je  crus  qu'arrêtée  par  les  préjugés  de 
ion  âge ,  elle  ne  porteront  pas  fa  foi- 
Me/Te  jufques  où  elle  poui^it  £tire 
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mon  malheur.  Pavouerai  cépen» 
dant  que  quand  je  lui  entendis  ra^ 
conter  ce  fonge,  que  j'avois  cm 
qu'elle  nedeyoitqu'à  moi ,  que j'ap- 

Fris    d'elle-même  que    l'image  de 
Kéléas  ëtoit  la  feule  qui  fe  fflt  pré-^ 
fentëe  à  elle  ^  6c  que  c'étoit  au  pou* 
voir  qu'il  avoit  fur  fesfens  ,  ècnom 
à  mes  tranfports    qu'elle  avoit  dût 
fes  plaifîrs  )  il  me  refia  peu  d'efpoir 
d*ëchapper  au  fort  qne  je  craignois^ 
tant.  Moins  délicat  cependant  que 
je  n'avois  él  l'être  ^  je  me  cohfo- 
lois  du  bonheur  de  Phéiéas,  par  la 
certitude  que  j'avois  de  le*partager 
avec  lui.  Quelque  chofe  qu'il  eût 
dît  à  Zéïnis  de  ùl  paiCon  &  de  la 
•  fidélité  qu'il  lui  avoit  toujours  gar* 
dée,  il  ne  me  paroiffoit pas  poffi- 
bte   qu'it  fut  parvenu  à^  l'âge  de 
quinze  ou    feize    ans ,  fans    avoir 
eu  au  moins  quelque  curiôfitë  qui 
Vempêcberoit  de  délivrer  mon  Ame 
.  de  cette  captivité  qui  m!a¥oit  lon^^ 
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tems  paru  fi  cruelle ,  &  que  je  pré» 
fiéroîs  dans  cet  mftant  au  pofte  '\t 
plus  dorieux  qu'une  Ame  pût  rem- 
plir. Tout  .défefpëré  que  j-étoi$  de 
la  foiblefle  de  Zémis,  ):*en  atten- 
dis les  fuîtes  avec  moins  de  douleur  y 
dès  que  )e  me  fus  perfuadé  que,, 
quelque  chofe  qui  arrivât ,  je  ne  fe- 
rois  pas  contraint  de  la  quitter. 

Quelque  afïreufe   que  fût    pour 
moi    la   tendre^  léthargie    ou  ils^ 
ëtoient  plongés,     &c  que    chaque 
fbupir  'qu'ils   pouffoient  paroifloit 
afugmenter   encore  ,  elle   retardoit 
tes  téméraires  entreprifes  de  Phé- 
îéas  ,  &c  quoiqu'elle  me  prouvât- à 
quel  point  ils  fentoient  leur  bon- 
heur, je  priois  ardemment  Brama 
de  ne  point  permettre  qu'elle  fe  dif- 
fipât.  Inutiles,  veeux  !.  j'étois^  trop 
criminel  pour  que  deux  Ames  in- 
nocentes ,  &c  dignes  de  leur  félicité , 
ihe  fuflent  facrifiées. 
.J'héléas  ^  après  avoir  langui  queU 
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^îes   inftants  fur  le  fein  de  Zéïnîs  , 
prefle  par  de  nouveaux  défirs  ^  que  . 
la   foibleflfe   de  (oh   Amante  aVoït 
rendu  phi3  ardens  ,  la  regatda  avec 
dés  yeux  qui    exprimoient  la  déli- 
<:ieu(è  yvreflè  de  fon  cœur.  Zéïnis 
-«nfibarraiTée  des  regards  de  Phéléas  , 
détourna  les    fiens    en   foupirant. 
^uôi  !  tu  fuis  mes  regards ,  lui  dit- 
il  ?  Ah  !  tourne  plutôt  vers  moi  tes 
bea\ix  yeux.     Viens  lire  dans  les 
miens  toute  l'ardeur  que  tu  m*inC- 
pires,         - 

Alors  U  la  r^rit  entre  (es  bras» 
Zéïnis  tenta  encore  de  fe  dérober 
à  fes  tranlports  ;  mais  foit  qu'elle 
-ne  voulût  pas  réfifter  long-tems  •,' 
ibit  qoe  fe  faifant  iilufîon  à  elle- 
mêmty  en.  cédant ,  elle  crût  ré- 
iifter^  Phéléas  fut  bientôt  regàr- 
dé  auffi  tendrement  qu'il  dédroit  de 
f être.  -    î 

Quoique  les  dernières  bontés  de 
Zéuxis  l'euâent  jette  dans  uae  ux^ 
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dre  langueur  peu  différente  de  cdie 
où  mes  traniports  Tavoient  ploof 
.gëe,  &c  qu'elle  regardât  Phéléas  avec 
toute  la  volupté  qu'il  avoit  défirée 
^'elle ,  elle  parut  le  repentir  de  s'ê- 
tre trop  livrée  à  fon  ardeur ,  Se 
chercha  à  ie  retirer  des  bras  de  Ph^ 
léas.  Ah  Zéinis  ^  lui  dit-il  ^  dans  ce 
ibnge  dont  vous  m'avez  parfê ,  vous 
ne  craiffniez  pas  de  me  rendre  heu» 
feux.  Hélas  i  répondit-elle ,  qud 
<]ue  ibit  mon  amour  pour  vous  y  (ans 
lui  ^  fans  le  trouble  qu'il  a  mis  dans 
mes  fens ,  vous  n'en  auriez  pas  moins 
t)btenu.' 

Imaginez ,  Sire  ,  quel  fut  mon 
chagrin  9  lorfque  j'appris  que  c'é- 
•t^it  à  mm  feul  que  mon  rival  de*- 
^voit  Cott  bonheur.  Vous  devez  être 
content  de  votre  viâoire,  conti« 
suia-t*etle ,  &c  vous  ne  pouvez  fans 
m'offisnfer  vouloir  la  poufler  plus 
loin.  J'ai  fait  plus  que  je  ne  devois 
pour  vous  prouver  ma  tendreté  p 
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mais  ••••Ah    Zéïnis   !  interrompit 

rimpétueux  Phéléas ,  s*'A  étoit  vrai 

que    tu  m'aimaiTes  y  tu   craindrois 

moins  de  me  le  dire ,  ou  du  moins 

tu  me  le  dirois  mieux.  Loin  de  ne 

te  livrer  à  mon  amour  qu'*avec  ti« 

midité  ^  tu  t'abandonnerois  à  tous 

mes   transports  9  &  tu  ne  croirois 

pas  encore    faire  aflez  pour  moi. 

Viens  9  contmua-t-il  en   s'élançant 

auprès  d'elle  avec  -une  vivacité  qui 

m'auroit  fait    mourir ,  fi  une  Âme 

étoit  mortelle ,  viens  ^  achevé  de  me 

j-cndre  heureux. 

Ah  Phéléas  !  s'écria  d'une  voî* 
tremblante  la  timide  Zéïnis,  fon« 
ges-tu  que  tu  me  perds  ?  Hélas  !  tu 
m'avois  juré  tant  de  refpeâ ,  Phé« 
léas  !  Eft-ce  ainfi  qu'on  reipefle  ce, 
qu'on  aime  ? 

Les  pieurs  de  Zéïnis ,  {es  prier 
res ,  (es  ordres ,  Tes  menaces ,  rien 
n'arrêta  Phéléas.  Quoique  la  tuni« 
cpie  de  gaze  qui  étoit  çmre  elle  &; 
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lui,  ne  le  laiiTât  jouir  déjà  que  de 
trop  de  charmes ,  &  que  Tes  tranf- 
ports  rcuffènt  remife   comme  elle 
étoit  pendant  le  fbmmeii  de  Zéïnis , 
moins  fktisfait  des  beautés   qu^elle 
offroit  à  ÙL  vne  ,  que  transporté  du, 
défir  de  voir  celles  qu'elle  lui  déro^ 
boit  encore ,  il  écarta  enfin  ce  voi- 
le que  '  la  pudeur  de  Zéïnis  défen- 
dioit  encore  foiblement ,  &  fè  pré-, 
cipitant  liir  les  charmes   que  fa  té- 
inérité    offroit    à  ks    regards,   il 
Taccabla  de  careffes  fi  vives  &c  fi 
pjreiTantes.,  qu'il  ne    lui   refla    plus 
^uc  la  force  de  foupirer. 

La-  pudeur  &  Tamour  comba- 
toient  cependant  encore  dans  le 
cœur ,  5c  dans  les  yeux  de  Zéïnis. 
Uune  refufoit  tout  à  TAmant  >  l'au- 
tre ne  lui  laiflbit  prefque  plus  rien 
i  défirer.  Elle  n'ofoit  portetr  fes  re- 
garde fiir  Phéléas ,  &  lui  rendait  / 
î^Veç  une  tendrefle  extrême  tous 
les  transports  qu'elle   lui   infpirolt. 
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Êlte  défcndoit  une  chofe  pour  en 
permettre  une  plus  cflfentielle  :  eUe- 
vouloir,   &  ne  vouloit  plus  ;   ca- 
choit  une  de  Tes  beautés  pour  ea- 
découvrir  une  autre;;  elle    repout 
ibit  avec  horreur,  &>fe  rapprochoit 
avec  plaifir.  Le  préjugé  quelquefois 
triomphoit  de  l'amour ,  Se  lui  étoit 
un  inftant  après  iàcrifié  ,  mais  avec 
clés  réferves  &  des  précautions  qui  , 
tout    vaincu  quM  avoit    paru,. le 
fàifbient  triompher   encore.   Zémis 
avoir  tour-à'tour  honte  de  fa  faci- 
lité ,  &   de   (es  répugnances.    La^ 
crainte  de  déplaire  à'Phéléas,  Té- 
motion  que  lui  caufoient  Tes  tranf-*- 
ports ,  &  répuifement  où  Un  com- 
bat iauffi  long  Tavoit  jettée ,  la  for-' 
cerent  enfin  aie  rendre.  Livrée  ellc^ 
même  à  tous  les  défirs  qu'elle  inf- 
piroit,    ne  fupprtant   qu'impariem— 
•ment  des  plaifirs  quif-Kiriioiént  fans- 
la  fatisfaire ,  elle  chercha  la  volupté 
qu'ils    lui    indiquoient   06    ne  lui; 
donnoient  poiat. 

//..  Fareie.  V 
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En  ce  moment ,  outré  du  fpec^ 
tftclc  qui  s'oflFrit-à  mes  yeux,  Sc 
commençant  à  craindre   à  de  cer- 
taines idées  de  Phéléas  qui  .me  prou- 
voient  Ton  peu  d'expérience,  qu'il 
ne  chafliat  mon  Ame  d'un  lieu  où 
malgré  tes  chagrins  mi'on  lui  don* 
noit ,  elle  fe  ptaiibit  a  demeurer  ; 
je  voulus  fortir  pour  cpiejques  inf- 
tans  du  Sopha  de  Zéïais  ,  &  éluder 
les  décrets   de  Brama.    Ce  fut   enr 
vain ,  cette  nvéme  puHIance  qui  m'y 
avoit  exilé ,  s'oppofa  à  mes  efforts  ^ 
&  me  contraignit  d'attendre  dans 
le  déie^Knr ,  la  déc^on  de  ma  defti^ 
née, 

Phéléas* .  • .  O  finiverrir  afireux  î 
moment  cruel  dont  l'idée  ne  s'effa- 
ccra  jamais  de  mon  Ame  !  Phéléas* 
cnnyvré  d'amour,  &  maître,  {Kur 
les  tendres  complaifançes  de  Zéi- 
nts ,  de  tous  les  charmes  qiue  j'ado- 
rois  ,  fe  prépara  à  achever  fbn  bon^- 
heur  :  Zéin^  fe  prêta  voluptueuie^ 
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inent  aux  tran(ports  de  Phélëas^  ;  6c 
fi  les  nouveaux  obftables  qui  s'op- 
pofoient  encore  à  fa  félicité ,  la 
retardèrent,  ils  ne  .la  diminuèrent 
pas.  Les  beaux  yeux  de  ZLéïnis  ver- 
terent  des  larmes ,  fa  bouche  vou« 
lut  former  quelques  plaintes,  &L 
ikns  cet  inftant  fa  tendreffe  feule 
ne  lui  fit  point  pouffer  des  Ibupirs» 
Phéléas  auteur  de  tant  de  maux  ^ 
n'en  étoit  cependant  pas  plus  haï  ; 
Zéînis,  dequiPhëléas  fe  plaignoity 
n'en  fut  que  plus  tendrement  ai« 
tnée.  Enfin  im  cri  plus  perçant 
qu'elle  poufla ,  une  joie  plus  vive 
que  je  vis  briller  dans  les  yeux  de 
Phéléas,  m^annoncerent  mon  mal- 
heur Se  ma  délivrance,  &  moa 
Ame  pleine  de  fon  »nour  &  de  fa 
douleur ,  alla  en  murmurant  rece- 
voir les  ordres  de  Brama ,  &  <le  nour 
velles  chaînes. 

Quoi  !  c'eft-là  tout ,  demanda  le 
Sukan  }   ou  vous^  avez  été  Sopha^ 
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biep  peu  de  tems  ,  ou  vous  avez  ytt 
bien  peu  de  chofe  pendant  que 
vous  Tétiez.  Ce  feroit  vouloir  en- 
nuyer Votre  Majefté ,  que  de  lui 
raconter  tout  ce  dont  j'ai  été  té- 
moin pendant  mon  fëjour  dans  les 
Sopha  y  répondît  Amanzéi  ;  &  fzh 
moins  prétendu  lui  rendre  toutes 
les  chofes  que  )'ai  vues  ^  que  celles 
qui  pou  voient  ramufer.  Quand  les^ 
chofes  que  vous  avez  racontées ,  dk 
la  Sultane  ^  feroient  plus  brillantes, 
que  celles  que  vous  avez  (upprimées^ 
je^  crois  (  puisqu'il  eft  impoffi- 
ble  d^enfeii^Iacomparaifon)  qu'on 
auroit  toujours  à  vous  reprocher 
Ide  n'avoir  amené  iiir  la  fcène  que 
quelques  caraâéres  ^  pendant  que 
tous  étoient  entre  vos  mains  y  6c 
d'avoir  volontairement  reflerré  un 
fujet  qui  de  lui-même  eft  fi  éten* 
du.  J'ai  tort  fans  doute ,  Madame  ^ 
répondit  Amanzéi;  fi  tous  les  ca- 
rfiiélcres   font  agréables^    ou  tnar*;- 
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qirés  au  même  point; fi  jVi  pu  ley 
traiter  tous ,  fans  tomber  dans  fin- 
convénient  d'expofer  i  vos  yeux 
des  traits  communs ,  ou  rebattus  , 
&  fi  j'ai  pu  m'étendre  beaucoup^  fijr 
iMie  matière  qui  de  voit ,  quelque 
variété  que  j'euffe  mife  dans  les  ca- 
raéleres,  devenir  ennuyeufè  par 
la  répétition  continuelle  èc  inévita- 
ble du  fond. 
.  En  effet  5,.  dit  le  Sultai»,  jecroî^ 
q^e  fi  Ton  vouloit  pefer  tout  cela  , 
il  pourroit  bien  avoir  raifon  ;  mais^ 
î^aime  mieux  qu!il  ait-  tort  que  de 
me  donner  la  peine  d'examiner  ces 
qui  en  eft.  Ah ,  ma  grand-mere  l 
Contiiiua-t-U  cui  foupirant ,  ce  n'é-- 
toit  pas  ainfi  que  vous  contiez». 

FIN. 
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